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LIVRE
TROISIÈME

I.
Cependant Alexandre, ayant envoyé Cléandre avec de l'argent pour lever des
troupes dans le Péloponnèse, et réglé les affaires de la Lycie et de la
Pamphylie, fit approcher son armée des murs de Célènes. Cette ville était
alors traversée par le fleuve Marsyas, célèbre dans les légendes fabuleuses
des Grecs. Sa source, descendant de la cime d'une montagne, tombe avec grand
fracas sur un roc qui se trouve au-dessous; de là, étendant son cours, il va
arroser les campagnes environnantes, toujours limpide et n'ayant d'autres eaux
que les siennes: aussi sa couleur, semblable à celle d'une mer calme, a-t-elle
prêté aux fictions des poètes, et l'on raconte que des nymphes, éprises
d'amour pour le fleuve, ont fixé leur séjour sur ce rocher. Au reste, tant
qu'il coule dans l'enceinte de la ville; il garde son nom; mais une fois sorti
des murailles, roulant ses eaux avec plus d'impétuosité et d'abondance, il
prend celui de Lycus. Alexandre entra sans peine dans la ville que les habitants
avaient abandonnée; puis, voulant assiéger la citadelle où ils s'étaient
réfugiés, il envoya un héraut leur signifier de se rendre, s'ils ne voulaient
être traités avec la dernière rigueur. Ceux-ci conduisent le héraut sur une
tour que la nature et l'art avaient élevée à une prodigieuse hauteur,
l'invitent à la mesurer de l'œil, et à déclarer à Alexandre qu'ils ont une
autre idée que lui de la puissance de leurs murailles; qu'ils les savent
inexpugnables, et qu'enfin ils mourront pour garder leur serment. Cependant,
quand ils virent que la place était investie de toutes parts, et que leurs
ressources diminuaient de plus en plus, ils convinrent d'une trêve de soixante
jours, promettant que si, dans cet intervalle, Darius ne leur faisait parvenir
des secours, ils livreraient la place. Ce délai expiré, et aucun renfort ne
leur étant venu, ils se remirent au jour fixé entre les mains du roi.
Surviennent ensuite des députés d'Athènes, pour réclamer les prisonniers
qu'on leur a faits au passage du Granique. Alexandre leur répondit que, la
guerre de Perse terminée, il ferait rendre, non seulement ceux-là, mais tous
les autres prisonniers grecs. Cependant, cherchant toujours Darius, qu'il savait
n'avoir point passé l'Euphrate, il se hâte de réunir toutes ses forces:
toutes lui sont nécessaires pour courir les chances d'une si grande guerre.
C'était la Phrygie que traversait son armée, pays plus riche en villages qu'en
villes. Alors s'y faisait remarquer le séjour autrefois célèbre du roi Midas:
Gordium, ville que traverse le fleuve Sangarius, à distance égale de la mer du
Pont et de celle de Cilicie. On sait que c'est entre ces deux mers que l'Asie a
le moins de largeur, tant l'une et l'autre y resserrent les terres dans un
isthme étroit. Cette langue de terre tient, il est vrai, au continent; mais,
comme les flots la ceignent en grande partie, elle offre l'aspect d'une île,
et, sans la faible barrière qu'elle leur oppose, les deux mers qu'elle sépare
viendraient se confondre. Alexandre, devenu maître de la ville, visita le
temple de Jupiter. Il y vit le chariot qui avait porté Gordius, père de Midas,
fort semblable en tout aux plus grossiers qu'on emploie à l'usage ordinaire. On
y remarquait le joug formé de plusieurs nœuds repliés l'un sur l'autre, et
dont l'entrelacement était imperceptible. Les habitants assurant qu'un oracle
avait prédit l'empire de l'Asie à celui qui dénouerait ce lien inextricable,
Alexandre fut tenté d'accomplir cette prédiction. Autour de lui se pressait
une foule de Phrygiens et de Macédoniens, les uns tenus en suspens par
l'attente, les autres inquiets de la téméraire confiance du roi. En effet,
cette suite de nœuds était formée avec tant d'art, que ni l'œil ni l'esprit
n'en pouvaient découvrir le commencement ou la fin; et la résolution hardie de
la dénouer risquait, en échouant, d'être tournée en un fâcheux présage.
Après avoir lutté un instant contre cet entrelacement mystérieux:
"N'importe, dit-il, comment on le défasse", et, rompant tous les
liens avec son épée, il éluda ou accomplit le sens de l'oracle. Poursuivant
ensuite son dessein de surprendre Darius partout où il se trouverait, il
s'occupa d'assurer ses derrières, et mit sous les ordres d'Amphotérus la
flotte de l'Hellespont, sous ceux d'Hégéloque les troupes chargées de
délivrer Lesbos, Chios et Cos des garnisons ennemies. Cinq cents talents leur
furent assignés pour les dépenses de la guerre; il en envoya six cents à
Antipater et à ceux qui défendaient les villes grecques; des vaisseaux fournis
par les alliés, d'après les termes du traité, durent veiller à la sûreté
de l'Hellespont: car il ignorait encore la mort de Memnon, contre qui se
dirigeaient toutes ces mesures, et savait fort bien que tout lui deviendrait
aisé, si ce général ne lui suscitait aucun obstacle. Arrivé à Ancyre, le
roi fit le dénombrement de son armée; puis, il entra dans la Paphlagonie. A
cette province appartenaient les Hénètes, peuple dont on a cru que les
Vénètes tirent leur origine. Tout le pays se soumit au roi, et, au prix de
quelques otages, les habitants obtinrent d'être exemptés d'un tribut qu'ils n'avaient
jamais payé aux rois de Perse eux-mêmes. Le commandement de cette province fut
donné à Calas; et, ayant pris avec lui les renforts nouvellement arrivés de
Macédoine, le roi se dirigea sur la Cappadoce. 

II.
La nouvelle de la mort de Memnon troubla Darius, nomme elle devait le faire:
dès lors, n'ayant plus d'espoir qu'en lui-même, il résolut de conduire la
guerre en personne; il blâmait tout ce qu'avaient fait ses généraux,
persuadé qu'à la plupart d'entre eux le talent avait manqué, à tous la
fortune. Il établit donc son camp sous les murs de Babylone, et, pour que ses
soldats marchassent avec plus de confiance à cette guerre, il leur donna le
spectacle de toutes ses forces réunies. Une enceinte circulaire fut disposée
de manière à contenir dix mille hommes; ce fut là, qu'à l'exemple de
Xerxès, il fit le dénombrement de son armée. Depuis le lever du soleil
jusqu'à la nuit, les troupes rangées d'après l'ordre qui leur était assigné
entrèrent successivement dans l'enceinte; de là, elles se répandirent dans
les plaines de la Mésopotamie, formant une troupe de cavaliers et de fantassins
presque innombrable, et plus grande encore en apparence qu'elle ne l'était en
réalité. On comptait cent mille Perses, parmi lesquels trente mille soldats à
cheval. La cavalerie des Mèdes montait à dix mille hommes, l'infanterie à
cinquante mille. Les cavaliers barcaniens étaient au nombre de deux mille, tous
armés de haches à deux tranchants et de boucliers légers semblables à la
rondache; dix mille fantassins suivaient avec la même armure. L'Arménie avait
envoyé quarante mille soldats d'infanterie et sept mille de cavalerie. Les
Hyrcaniens, renommés par leur bravoure, pour des Asiatiques, étaient venus au
nombre de dix mille, tous combattant à cheval. Les Derbices avaient armé
quarante mille fantassins, le plus grand nombre avec des piques terminées en
fer, les autres avec des bâtons durcis au feu; on comptait en outre deux mille
cavaliers de cette nation. Des bords de la mer Caspienne était venu un corps de
huit mille hommes de pied et deux cents chevaux. A leur suite se pressaient
d'autres nations moins connues, formant en tout deux mille hommes et le double
de cavalerie. Enfin, trente mille Grecs mercenaires, tous dans la fleur de
l'âge, achevaient de compléter cette puissante armée. Car pour les Bactriens,
les Sogdiens, les Indiens et les autres peuples voisins de la mer Rouge, sujets
ignorés de leur roi même, la hâte avait été trop grande pour qu'on pût les
faire venir. Rien ne manquait moins à Darius que le nombre des soldats. Aussi,
transporté de joie en embrassant toute cette armée d'un seul coup d'œil, et
le cœur enflé par les espérances dont le remplissaient, avec leur légèreté
ordinaire, les grands de sa cour, il se tourna vers l'Athénien Charidème,
général expérimenté, banni de sa patrie par Alexandre et devenu son ennemi,
et il lui demanda s'il lui croyait assez de forces pour écraser les
Macédoniens. Mais l'exilé, oubliant sa condition et l'orgueil de la royauté:
"Voici la vérité, lui dit-il, que tu ne voudrais peut-être pas entendre,
mais qu'il faut que je te dise aujourd'hui; car vainement le la déclarerais-je
plus tard. Cette armée, avec son vaste appareil, cette masse de nations
arrachées à leurs demeures, de toutes les parties de l'Orient, peut bien être
redoutable pour tes voisins; elle est resplendissante d'or et d'argent; ses
armes sont éblouissantes, et celui qui n'en a point vu l'opulence ne saurait
s'en faire une idée. Mais l'armée des Macédoniens, avec son aspect sauvage et
négligé, cache, derrière ses boucliers et ses piques, des bataillons
inébranlables et une force compacte d'hommes robustes. Tel est le corps
d'infanterie auquel ils donnent le nom de phalange; les hommes y sont serrés
contre les hommes, les armes contre les armes: attentifs au moindre signe de
leur chef, ils ont appris à suivre leurs drapeaux et conserver leurs rangs. Ce
qui est commandé, tous l'exécutent: faire face à l'ennemi, le tourner, se
porter sur une aile ou sur l'autre, changer de front, sont autant de manœuvres
aussi familières aux soldats qu'aux capitaines. Et garde-toi de croire que ce
soit l'appât de l'or ou de l'argent qui les conduise; jusqu'ici, cette
discipline s'est maintenue à l'école de la pauvreté: fatigués, la terre est
leur lit; la première nourriture qu'ils rencontrent leur est bonne; jamais la
durée de leur sommeil n'égale celle de la nuit. Et la cavalerie thessalienne,
les Acarnaniens, les Étoliens, toutes ces bandes invincibles à la guerre,
crois-tu que de tels hommes puissent être repoussés avec des frondes et des
bâtons durcis au feu? Il te faut une force égale à la leur! c'est dans le
pays même qui les a vus naître, qu'il faut aller chercher des secours: tout
cet or et cet argent, c'est à soudoyer des soldats que tu dois
l'employer."Darius était d'un caractère doux et traitable; mais la
fortune gâte souvent le meilleur naturel. Aussi, ne pouvant souffrir la
vérité, fit-il traîner au dernier supplice un hôte, un suppliant, un homme
qui lui donnait alors les avis les plus salutaires. Celui-ci, n'oubliant pas
même en cet instant son libre langage: "J'ai un vengeur tout prêt de ma
mort. Celui-là même te punira d'avoir méprisé mes conseils, contre lequel je
te les donnais tout à l'heure. Pour toi, changé si soudainement par
l'enivrement du pouvoir, ton exemple apprendra à la postérité que les hommes,
une fois qu'ils se sont livrés à la fortune, oublient même la nature."
Comme il proférait ces dernières paroles, les bourreaux chargés de son
supplice l'égorgèrent. Darius, dans la suite, en conçut un tardif repentir;
il reconnut la vérité des paroles de Charidème, et lui fit donner la
sépulture.

III.
Thimodès, fils de Mentor, était un jeune homme actif; le roi lui ordonna de
prendre des mains de Pharnabaze le commandement des soldats étrangers, sur
lesquels il fondait le plus d'espoir, et qu'il comptait employer dans cette
guerre; quant à Pharnabaze lui-même, il fut mis à la place de Memnon.
Cependant, tourmenté des embarras de sa fortune présente, Darius était encore
agité durant son sommeil par la menaçante image de l'avenir, soit que son
esprit malade l'évoquât devant ses yeux, soit que ce fût un pressentiment
réel de ses malheurs. Il lui sembla que le camp d'Alexandre était éclairé
par une vaste lueur; peu après, ce prince lui était amené, revêtu des habits
qu'il avait portés lui-même; il traversait à cheval les murs de Babylone, et
disparaissait tout à coup avec le coursier sur lequel il était monté. Les
devins ajoutaient encore aux soucis du roi par la diversité de leurs
interprétations. Les uns ne voyaient dans ce songe que de favorables présages:
car le camp de l'ennemi avait pris feu, et Alexandre, dépouillé des vêtements
royaux, lui avait été amené sous l'habit d'un Perse, et d'un Perse de
condition obscure. D'autres lui donnaient une explication tout à fait
contraire: la flamme, qui avait si vivement éclairé le camp des Macédoniens,
annonçait l'éclat que jetterait Alexandre: nul doute qu'il ne devînt maître
de l'Asie, puisqu'il s'était montré sous le même vêtement avec lequel Darius
avait été salué roi. La crainte, comme c'est l'ordinaire, avait aussi
réveillé le souvenir d'anciens présages. Darius, aux premiers jours de son
règne, avait fait changer le fourreau du cimeterre persan contre celui
qu'employaient les Grecs; et aussitôt les Chaldéens en avaient conclu que
l'empire des Perses passerait à ceux dont le prince avait imité les armes.
Quoi qu'il en soit, le roi charmé et de la réponse des devins, que l'on avait
publiée parmi le peuple, et de la vision qui lui avait apparu dans son sommeil,
donna l'ordre que l'on fît avancer son armée vers l'Euphrate. C'était un
usage traditionnel chez les Perses, de ne se mettre en marche qu'après le lever
du soleil, lorsque le jour brillait de tout son éclat. Le signal du départ,
donné par la trompette, partait de la tente du roi: au-dessus de cette tente,
assez haut pour que tout le monde pût l'apercevoir, brillait l'image du soleil
enchâssée dans du cristal. Voici quel était l'ordre de cette marche. En
tête, sur des autels d'argent, était porté le feu que ces peuples appelaient
éternel et sacré; les mages, placés auprès, chantaient des hymnes nationaux.
Derrière eux s'avançaient trois cent soixante-cinq jeunes gens vêtus de robes
de pourpre, égaux en nombre aux jours de l'année; car les Perses ont aussi
divisé leur année en autant de jours. Venait ensuite un char consacré à
Jupiter, traîné par des chevaux blancs, et que suivait un coursier d'une
grandeur extraordinaire, que l'on appelait le coursier du soleil: des houssines
d'or et des vêtements blancs distinguaient les conducteurs de ces chevaux. A
peu de distance étaient dix chariots richement incrustés d'or et d'argent, et
à leur suite était réunie la cavalerie de douze nations, d'armures et de mœurs
différentes. Bientôt après, marchait, au nombre de dix mille hommes, le corps
de troupes appelé par les Perses Immortels. Il n'en était aucun pour qui
l'opulence barbare eût étalé plus de profusion: les uns avaient des colliers
d'or, les autres des robes toutes brodées du même métal, et des tuniques à
manches, ornées encore de pierres précieuses. Quelques pas plus loin étaient
les quinze mille guerriers qu'on nomme les cousins du roi. Mais toute cette
multitude, dont la parure était presque celle des femmes, se distinguait
plutôt par le luxe que par l'éclat de ses armes. On appelait Doryphores la
troupe qui venait après eux, chargée d'ordinaire de porter le vêtement royal.
C'étaient eux qui précédaient le char du roi; et lui même s'y montrait sur
un siège élevé. Les deux côtés du char étaient décorés d'images des
dieux, figurées en or et en argent: le joug était parsemé de pierreries et
surmonté de deux statues d'or, hautes d'une coudée, l'une représentant Ninus,
et l'autre Bélus: au milieu, un aigle d'or, les ailes déployées, était
placé comme un emblème sacré. La parure de Darius effaçait tout le reste en
magnificence: sa tunique de pourpre était, dans le milieu, relevée par une
broderie blanche; son manteau, où l'or étincelait, était orné de deux
éperviers du même métal, qui semblaient fondre l'un sur l'autre à coups de
bec; enfin, de sa ceinture d'or, semblable à celle d'une femme, pendait un
cimeterre dont le fourreau était tout entier de pierres précieuses. Le
diadème des rois s'appelle, chez les Perses, "cidaris"; celui de
Darius était un bandeau de couleur bleue mêlée de blanc. Derrière le char
marchaient dix mille soldats armés de piques enrichies d'argent et garnies de
pointes d'or: à la droite et à la gauche du roi se pressaient environ deux
cents de ses parents, les plus nobles; et ce cortège était fermé par trente
mille fantassins, que suivaient les chevaux du roi, au nombre de quatre cents.
Plus loin, à la distance d'un stade, s'avançait le char qui portait
Sisigambis, mère de Darius; et dans un autre était son épouse: les femmes de
ces deux Princesses les accompagnaient à cheval. Quinze chariots appelés
armamaxes portaient les enfants du roi, avec ceux qui les élevaient et leurs
eunuques, classe d'hommes bien loin d'être méprisée en ces contrées. Les
concubines royales avaient ensuite leur place, au nombre de trois cent soixante,
avec leur parure toute semblable à celle des reines: derrière elles, six cents
mules et trois cents chameaux transportaient les trésors du roi, sous l'escorte
d'une troupe d'archers. Les femmes des parents et des favoris de Darius venaient
à leur suite, ainsi que la foule des goujats et des valets d'armée. Aux
derniers rangs enfin, pour fermer la marche, venaient les troupes légères sous
leurs divers chefs. Si de là on portait la vue sur l'armée macédonienne,
l'aspect en était bien différent: les chevaux ni les hommes ne brillaient d'or
ou d'habits richement variés; tout leur éclat était celui du fer ou de
l'airain. Toujours prêts à s'arrêter ou à poursuivre leur marche, libres de
l'embarras du nombre et des bagages, attentifs, non pas seulement au signal,
mais à un geste de leur chef, ils trouvaient partout un lieu pour camper et des
vivres pour se nourrir. Aussi les soldats d'Alexandre ne lui manquèrent pas sur
le champ de bataille. Darius, au contraire, roi d'une si grande multitude, fut
réduit, par l'espace étroit où il combattit, au petit nombre qu'il avait
méprisé dans son ennemi. 

IV.
Cependant Alexandre, après avoir confié à Abistaménès le commandement de la
Cappadoce, s'était mis en marche avec toutes ses forces vers la Cilicie, et
avait atteint l'endroit appelé le Camp de Cyrus. Cyrus y campa en effet,
lorsqu'il conduisait son armée en Lydie, contre Crésus. Ce lieu est à
cinquante stades de distance du passage par où l'on entre en Cilicie, et que
les habitants ont nommé Pyles: ce sont des gorges étroites que la nature
semble avoir faites à la ressemblance des fortifications élevées par la main
des hommes. Arsamès, qui commandait en Cilicie, songeant à ce que lui avait
conseillé Memnon, au commencement de la guerre, embrasse une résolution qui,
moins tardive, eût pu être salutaire. I1 ravage la Cilicie par le fer et la
flamme, pour n'y laisser à l'ennemi qu'un désert; il détruit tout ce qui peut
être de quelque ressource; il veut abandonner stérile et nu le sol qu'il ne
peut défendre. Mais il eût été bien plus utile d'occuper avec une forte
garnison le défilé qui ferme l'entrée de la Cilicie, et de se saisir à temps
des hauteurs qui dominent le passage. De là, il pouvait impunément arrêter ou
écraser l'ennemi qui marchait à ses pieds. Au lieu de cela, il se contenta de
laisser quelques hommes à la garde des défilés, et se retira lui-même,
livrant à la destruction un pays qu'il eût dû en préserver. Aussi ceux qu'il
avait laissés en arrière, se croyant trahis, ne voulurent même pas soutenir
la présence de l'ennemi, quoiqu'ils eussent pu, moins nombreux encore, garder
le passage. En effet, la Cilicie est enfermée tout entière par une chaîne non
interrompue de montagnes roides et escarpées: cette chaîne, qui prend
naissance au bord de la mer, s'en écarte en décrivant dans son cours tortueux
une sorte de croissant, et revient aboutir, par son extrémité opposée, à une
autre partie du rivage. C'est à l'endroit où, retirée dans l'intérieur, elle
s'éloigne le plus de la mer, que s'ouvrent, à travers l'enchaînement des
rocs, trois passages, tous âpres et étroits, et dont un seul donne entrée en
Cilicie. Du côté de la mer, le terrain s'abaisse et s'étend dans une plaine
que coupent de nombreux ruisseaux: deux fleuves célèbres y coulent, le Pyrame
et le Cydnus. Le Cydnus n'est point remarquable par l'étendue, mais par la
limpidité de ses eaux. En effet, descendant lentement du lieu où il a sa
source, il se répand sur un lit de sable; aucun torrent ne vient, en s'y
jetant, troubler la tranquillité de son cours; et, toujours pur, toujours frais
à cause des épais ombrages qui bordent ses rives, il va jusqu'à la mer,
semblable à ce qu'il était à sa source. Le temps avait détruit dans ce pays
un grand nombre de monuments illustrés par les chants des poètes. On y
montrait l'emplacement des villes de Thèbes et de Lyrnesse, la caverne de
Typhon, la forêt de Coryce, où croît le safran, et bien d'autres curiosités
dont le nom seul s'était conservé. Ce fut donc par le défilé qu'on appelle
les Pyles qu'Alexandre entra en Cilicie. On raconte qu'après avoir considéré
cette position, il admira plus que jamais son heureuse fortune; il avouait que
des pierres seules eussent suffi pour écraser son armée, s'il s'était trouvé
des bras pour les rouler à son passage. La route pouvait à peine recevoir
quatre hommes de front: les hauteurs la dominaient, et partout étroite, presque
partout aussi elle était raboteuse et coupée par une infinité de ruisseaux
sortant du pied des montagnes. Toutefois, craignant une attaque soudaine de
l'ennemi caché dans quelque embuscade, il avait fait marcher en avant les
Thraces armés à la légère pour reconnaître les chemins: une troupe
d'archers avait aussi pris possession du sommet de la montagne; ils avaient
l'arc tendu, étant bien avertis que ce n'était pas pour eux une marche, mais
un combat. De cette manière, l'armée parvint jusqu'à la ville de Tarse, où
les Perses venaient de mettre le feu à l'instant même, pour éviter que ses
richesses ne tombassent aux mains de l'ennemi. Mais Parménion avait été
envoyé à la hâte, avec un corps de troupes, pour arrêter l'incendie; et,
lorsque Alexandre sut que l'arrivée des siens avait mis en fuite les Barbares,
il entra dans la ville qu'il avait sauvée. 

V.
Au milieu de cette ville coule le fleuve Cydnus, dont nous parlions tout à
l'heure. On était alors en été, et nulle part cette saison n'a des feux plus
dévorants que sur la côte de Cilicie: l'heure du jour la plus chaude avait
commencé. Le roi, couvert de poussière et de sueur, se laissa inviter par la
limpidité des eaux à y baigner ses membres encore tout échauffés. Déposant
donc ses vêtements à la vue de toute l'armée, et croyant d'ailleurs s'honorer
en montrant aux siens qu'une mise simple et peu coûteuse lui suffisait, il
descendit dans le fleuve. Mais à peine y était-il entré, que ses membres,
saisis d'un tremblement soudain, commencèrent à se roidir; bientôt la pâleur
se répandit sur tout son corps, et la chaleur de la vie sembla l'avoir
totalement abandonné. C'est dans cet état, voisin de la mort, que ses
serviteurs le reçoivent dans leurs bras et le portent dans sa tente, privé de
sentiment. Une anxiété terrible, et presque même le deuil, régnaient déjà
dans le camp. Tous, fondant en larmes, accusaient la rigueur du sort:
"Fallait-il que, dans le cours si rapide de ses succès, un roi, le plus
illustre dont les siècles eussent gardé la mémoire, leur fût enlevé et
pérît, non sur le champ de bataille et sous les coups de l'ennemi, mais en se
baignant dans les eaux d'un fleuve! Darius avançait cependant, victorieux avant
d'avoir vu son ennemi! ils allaient regagner à grand'peine les mêmes contrées
qu'ils avaient traversées en vainqueurs! Tout y avait été dévasté par leurs
mains ou par celles des Perses. Voulût-on ne pas les poursuivre, la faim et la
misère triompheraient d'eux au milieu de ces vastes solitudes. Qui leur
donnerait le signal de la fuite? qui oserait succéder à Alexandre? Et,
arrivés même dans leur retraite jusqu'aux bords de l'Hellespont, qui leur
fournirait une flotte pour assurer leur passage? Puis, ramenant leur compassion
sur le roi lui-même, c'était cette fleur de jeunesse, cette force d'âme
qu'ils regrettaient; c'était ce roi, à la fois leur compagnon d'armes, qu'ils
pleuraient de se voir enlevé et arraché, et ils ne songeaient plus à leurs
propres maux." Cependant la respiration commençait à être plus libre: le
roi entrouvrait les yeux, et, reprenant peu à peu ses esprits, il avait reconnu
ses amis qui l'entouraient; mais une seule chose attestait que la violence du
mat s'était ralentie, c'est qu'il en sentait toute l'étendue. Les tourments de
l'esprit aggravaient les souffrances du corps: "Dans cinq jours, lui
annonçait-on, Darius serait en Cilicie. Ainsi donc il allait être livré pieds
et poings liés! Une si grande victoire lui serait arrachée des mains, et
c'était d'une mort obscure et vulgaire qu'il allait expirer dans sa
tenté!" Il fait appeler aussitôt amis et médecins tous ensemble:
"Vous voyez, leur dit-il, dans quel état de mes affaires la fortune m'est
venue surprendre. Il me semble que j'entends le bruit des armes ennemies
retentir à mon oreille; et moi, qui ai apporté ici la guerre, voilà que je
suis provoqué. Ainsi donc Darius, lorsqu'il m'écrivait une lettre si superbe,
était d'intelligence avec ma fortune! mais ce sera vainement, si je puis être
soigné au gré de mes désirs. Les circonstances ne me permettent ni remèdes
lents, ni médecins timides; mieux vaut pour moi une mort prompte qu'une
guérison tardive. Si donc il y a quelque soulagement, quelque ressource à
attendre des médecins, qu'ils sachent que je cherche un remède, non pas qui
m'empêche de mourir, mais qui me permette de combattre." Cette fougueuse
impatience avait causé à tout le monde une vive alarme: chacun, de son côté,
se mit à le supplier de ne pas accroître le péril par sa précipitation, mais
de s'en remettre aux médecins. Les remèdes non éprouvés leur étaient,
disaient-ils, à bon droit suspects, puisque, à ses côtés même, l'or de
l'ennemi cherchait à soudoyer des assassins. En effet, Darius avait fait
publier qu'il donnerait dix mille talents à celui qui ferait périr Alexandre;
et ils en concluaient que nul ne se trouverait assez téméraire pour hasarder
un remède dont la nouveauté pût inspirer le moindre soupçon. 

VI.
Parmi les médecins les plus fameux se trouvait Philippe, Acarnanien de
naissance, qui était venu de Macédoine avec le roi, et lui était très
fidèlement dévoué. Attaché à son enfance et chargé du soin de sa santé,
il ne l'aimait pas seulement comme son roi, mais lui portait, comme à son
nourrisson, la plus vive tendresse. Ce médecin promit un remède qui ne serait
pas d'un effet immédiat, mais efficace: avec une simple potion, il ferait
disparaître toute la force de la maladie. Cette proposition ne plut à
personne, hormis à celui qui devait encourir les risques. C'est qu'en effet
tout lui était aisé à souffrir, plutôt qu'un retard: les armes et les
combats étaient sans cesse devant ses yeux; et il se croyait assuré de la
victoire, s'il pouvait seulement se montrer aux premiers rangs de son armée:
les trois jours même qu'il devait attendre pour prendre le breuvage (ainsi
avait ordonné le médecin), ces trois jours étaient trop longs pour son
impatience. Sur ces entrefaites, il reçoit une lettre de Parménion, le plus
dévoué de ses courtisans. II l'avertissait de ne pas confier sa guérison à
Philippe, gagné, disait-il, par Darius, qui lui avait promis mille talents et
la main de sa sœur. Cette lettre l'avait jeté dans une grande perplexité; et
il examinait en lui-même tout ce que la crainte d'un côté, et l'espérance de
l'autre, lui pouvaient suggérer de raisons. "Persisterai-je à prendre ce
breuvage, pour que, s'il est empoisonné, on puisse dire que j'ai mérité mon
sort, quoi qu'il arrive? Condamnerai-je d'avance la fidélité de mon médecin?
et me laisserai-je accabler dans ma tente? Non; mieux vaut périr par le crime
d'autrui que par ma crainte." Il flotta ainsi dans une longue incertitude;
puis, sans faire part à personne de ce qui lui était écrit, il scelle la
lettre de son anneau et la place sous son chevet. Deux jours s'étaient
écoulés au milieu de toutes ces réflexions, et celui que le médecin avait
fixé était arrivé. Celui-ci entre avec la coupe où il avait préparé la
potion. Dès qu'il l'a vu, Alexandre s'appuie sur son coude pour se lever, et,
tenant de la main gauche la lettre de Parménion, il prend de l'autre le
breuvage, et l'avale sans crainte; après quoi, il ordonne à Philippe de lire
la lettre, ne détournant pas un moment les yeux de son visage, dans l'espoir
d'y surprendre quelques indices de ce qui se passait dans sa conscience. Mais
Philippe, après avoir achevé la lettre, montra plus d'indignation que de
frayeur, et jetant au pied du lit et la lettre et son manteau: "Roi,
dit-il, ma vie a toujours dépendu de toi; mais aujourd'hui c'est vraiment par
ta bouche sacrée et vénérable que je respire. Cette accusation de parricide
dont on me charge, ta guérison la détruira: sauvé par moi, tu m'accorderas la
vie. Je t'en supplie donc et t'en conjure, bannis toute crainte, et laisse ce
breuvage se répandre dans tes veines; donne quelque trêve à ton esprit, que
des amis fidèles, je veux le croire, mais indiscrets dans leur zèle, ont
troublé par des terreurs intempestives." Ces paroles firent plus que
rassurer le roi, elles le remplirent de joie et d'espérance. Alors, s'adressant
à Philippe: "Si les dieux, dit-il, t'avaient donné à choisir le meilleur
moyen d'éprouver mes sentiments, sans doute tu en eusses préféré un autre;
mais un plus sûr que celui dont tu as fait l'épreuve, tu n'eusses pas même pu
en concevoir la pensée. J'avais reçu cette lettre, et pourtant j'ai pris la
potion préparée par tes mains. Et maintenant, crois bien que, s'il me reste
quelque inquiétude, c'est autant pour ton honneur que pour ma propre vie."
Ayant ainsi parlé, il tendit la main à Philippe. Cependant l'action du
médicament fut si forte, que les premières suites semblèrent confirmer
l'accusation de Parménion: la respiration était pénible et étouffée;
Philippe, de son côté,  ne négligeait aucune des ressources de son art: il
appliquait des topiques au malade; il ranimait ses esprits languissants par l'odeur
des aliments, par celle du vin; puis, au premier retour de ses sens, il ne cessa
de l'entretenir de sa mère et de ses sueurs, et de l'éclatante victoire qui se
préparait pour lui. Mais, quand le breuvage fut répandu dans ses veines, et
qu'insensiblement tout son corps en eut reçu la salutaire influence, l'esprit
d'abord reprit sa vigueur, puis le corps, avec une promptitude au-delà de toute
attente. En effet, trois jours après cette crise, il fut en état de paraître
devant ses soldats. Les regards de l'armée ne s'attachaient pas avec moins
d'avidité sur Philippe que sur le roi lui-même: chacun lui serrait la main,
chacun lui adressait des actions de grâces, comme à un dieu tutélaire. Car,
outre le sentiment naturel de vénération que ce peuple porte à ses rois, on
ne saurait dire tout ce qu'ils avaient d'admiration pour Alexandre, tout ce
qu'ils sentaient pour lui de tendresse. Selon eux, il n'entreprenait rien que le
secours des dieux ne lui fût assuré; et, toujours secondée par la fortune, sa
témérité même avait tourné au profit de sa gloire. Son âge, à peine mûr
pour d'aussi grandes choses, et qui cependant suffisait à les accomplir,
rehaussait encore l'éclat de toutes ses actions. D'autres avantages s'y
joignaient, de moindre importance dans l'opinion commune, et qui n'en charment
pas moins l'esprit du soldat: il savait prendre part à leurs exercices de
corps; il savait se vêtir et vivre à peu près comme un particulier; il leur
donnait l'exemple de la vigueur guerrière; et toutes ces qualités, qu'il les
dût à la nature ou à l'éducation, le faisaient à la fois chérir et
respecter. 

VII.
A la nouvelle de la maladie du roi, Darius s'était avancé sur l'Euphrate avec
toute la célérité que pouvait lui permettre la marche pesante de son armée.
Des ponts furent jetés sur ce fleuve; mais il lui fallut encore cinq jours pour
le faire passer à ses troupes, quelle que fût sa hâte de devancer son ennemi
en Cilicie. Cependant Alexandre, ayant repris toutes ses forces, était arrivé
aux portes de la ville de Soles: il s'en rendit maître, y leva deux cents
talents à titre d'amende, et mit une garnison dans la citadelle. Acquittant
ensuite, au milieu du repos et des divertissements, les vœux qu'il avait faits
pour obtenir la santé, il témoigna quelle était sa confiance, et quel mépris
il faisait des Barbares. Des jeux furent célébrés en l'honneur d'Esculape et
dé Minerve. Tandis qu'il y assistait, l'heureuse nouvelle lui fut apportée
d'Halicarnasse, que les Perses avaient été battus par ses troupes; qu'en
outre, les Myndiens, les Cauniens, et la plupart des peuples de ces contrées
étaient, passés sous son obéissance. Les jeux terminés, Alexandre leva le
camp, passa le Pyrame sur un pont qu'il y fit jeter, et se trouva bientôt dans
la ville de Mallos: la marche suivante le conduisit à Catabolum. Ce fut là
qu'il rencontra Parménion, envoyé en avant pour reconnaître le bois par
lequel il fallait passer pour arriver à la ville d'Issus. Parménion s'était
emparé du défilé, et, après y avoir laissé une faible garnison, avait pris
Issus, que les Barbares avaient abandonnée. De là, poursuivant sa marche, il
avait débusqué de l'intérieur des montagnes les ennemis qui s'y étaient
retranchés, avait mis garnison à toutes les issues; puis, maître de la route,
était venu, comme nous l'avons dit tout à l'heure, messager de ses propres
exploits. Le roi marcha alors sur Issus: on mit en délibération si l'on
continuerait à avancer, ou si l'on attendrait les recrues que l'on savait
arriver de Macédoine. Parménion était d'avis qu'il ne pouvait y avoir un lieu
plus convenable pour livrer bataille: en effet, disait-il, les troupes des deux
rois y seraient égales en nombre, puisque les défilés ne pouvaient contenir
une grande multitude. Ce que les Macédoniens devaient surtout éviter,
c'étaient les plaines, c'était la rase campagne où l'on pouvait les
envelopper, les écraser entre deux fronts de bataille. Le danger pour eux
était de succomber, non sous la valeur de l'ennemi, mais sous leur propre
lassitude. Qu'on laissât aux Perses un libre espace pour s'étendre, et des
troupes fraîches se présenteraient sans cesse au combat. Les motifs d'un si
sage conseil furent aisément agréés, et il fut résolu que l'on attendrait
l'ennemi dans les gorges du défilé. Il y avait dans l'armée d'Alexandre un
Perse nommé Sisénès: jadis député au roi Philippe par le gouverneur
d'Égypte; il en avait été comblé de présents et d'honneurs, et avait
abandonné sa patrie pour une terre étrangère; plus tard, ayant suivi
Alexandre en Asie, il était compté parmi ses confidents les plus dévoués. Un
soldat crétois vint remettre à cet homme une lettre scellée d'un cachet qui
lui était tout à fait inconnu; elle était de Nabarzanès, l'un des
lieutenants de Darius, et il y exhortait Sisénès à se signaler par quelque
action digne de sa naissance et de son caractère; il en serait, ajoutait-il,
grandement honoré auprès de son roi. Sisénès, dont la conscience était
pure, essaya plusieurs fois de porter la lettre à Alexandre; mais; le trouvant
distrait par tant de soins et par les préparatifs de la guerre, il attendait de
moment en moment une occasion plus favorable, et ce retard le fit soupçonner de
trahison. La lettre, en effet, avant de lui être remise, était passée par les
mains du roi, qui, l'ayant lue, lui avait apposé un cachet inconnu, et l'avait
fait porter à Sisénès, afin d'éprouver la fidélité de ce Barbare. Comme il
était resté plusieurs jours sans se rendre auprès du roi, on en conclut qu'il
l'avait gardée dans des vues criminelles, et, peu de temps après, des soldats
crétois le tuèrent pendant qu'on était en marche, selon toute apparence, par
l'ordre du prince. 

VIII.
Déjà les soldats grecs que Thimodès avait reçus des mains de Pharnabaze,
cette troupe, la principale et presque l'unique espérance de Darius, étaient
arrivés. Tous le pressaient vivement de retourner sur ses pas et de regagner
les vastes plaines de la Mésopotamie. S'il désapprouvait ce conseil, qu'au
moins il divisât ses innombrables bataillons, et n'exposât point à un seul
des coups de la fortune toutes les forces de son empire. Ce conseil ne
déplaisait pas tant au roi qu'à ses courtisans: à les entendre, la foi de ces
mercenaires était douteuse, et, vendus à l'ennemi, leur trahison allait
éclater. S'ils voulaient lui faire diviser ses troupes, c'était pour
qu'eux-mêmes, opérant à part, pussent mieux livrer à Alexandre le poste
qu'on leur aurait confié; le plus sûr était de les faire investir par
l'armée entière, de les écraser, et d'en faire un exemple du châtiment
réservé aux traîtres. Mais Darius était un prince doux et équitable:
"Non, dit-il, jamais je ne commettrai un crime si odieux; jamais je ne
ferai massacrer par mes soldats des hommes qui sont venus ici sur ma parole. Et
qui désormais se fiera à moi parmi les nations étrangères, si le sang de
tant de soldats souille mes mains? Personne ne doit payer de sa tête un avis
imprudent: on ne trouverait plus de conseillers, s'il y avait un tel danger à
l'être. Vous tous, enfin, chaque jour je vous réunis autour de moi en conseil,
vous y émettez des opinions diverses, et vous ne voyez pas cependant que je
tienne pour le plus fidèle celui dont l'avis a été le plus sage." Il
fait donc dire aux Grecs qu'il les remercie de leurs bonnes intentions; mais que
rétrograder, serait livrer sans aucun doute son royaume à l'ennemi; que la
réputation est tout à la guerre, et que celui qui se retire est censé fuir.
Le moyen d'ailleurs de traîner la guerre en longueur? L'hiver approchait, et,
dans un pays désert, tour à tour ravagé par son armée et par celle de
l'ennemi, les vivres manqueraient bientôt à une si grande multitude. II ne
pouvait, non plus, diviser ses troupes sans être infidèle à la coutume de ses
ancêtres, qui avaient toujours exposé aux chances de la guerre toutes les
forces de leur empire. Et que pouvait-il craindre, lorsque ce roi, naguère si
terrible, et que l'absence de son ennemi remplissait d'une présomptueuse
confiance, devenu tout à coup, à la nouvelle de son approche, circonspect de
téméraire qu'il se montrait, s'était réfugié dans les gorges des montagnes;
semblable à ces ignobles animaux, qui, au moindre bruit des passants, courent
se cacher dans l'épaisseur des forêts? Déjà même, par une feinte maladie,
il trompait l'attente de ses soldats: mais il ne lui permettrait pas d'éviter
plus longtemps le combat; il irait, jusque dans le repaire où la frayeur les
avait conduits, écraser ces timides ennemis. Il y avait dans ces paroles plus
de jactance que de vérité. Cependant Darius, après avoir envoyé à Damas, en
Syrie, sous une légère escorte, son trésor et tout ce qu'il avait de plus
précieux, fit marcher le reste de ses troupes sur la Cilicie. Il était suivi,
selon la coutume du pays, de sa mère et de son épouse; ses filles, avec son
jeune fils, accompagnaient aussi leur père. Le hasard voulut que, la même
nuit, Alexandre arrivât dans les gorges par lesquelles on entre en Syrie, et
Darius dans l'endroit qui porte le nom de Pyles Amaniques. Les Perses ne
doutèrent point que les Macédoniens n'eussent abandonné Issus, dont ils
étaient maîtres, pour prendre la fuite. Ils le crurent surtout, lorsque
tombèrent entre leurs mains quelques soldats blessés et malades qui n'avaient
pu suivre le gros de l'armée. Darius, à l'instigation de ses courtisans, chez
qui respirait le féroce génie des Barbares, fit couper et brûler les mains à
tous ces malheureux; puis, il ordonna de les promener dans son camp, pour qu'ils
y prissent connaissance de ses forces, et qu'après avoir tout examiné à
loisir, ils allassent rendre compte à leur roi de ce qu'ils avaient vu. Ayant
donc levé son camp, il passe le fleuve Pinare, dans le dessein de s'attacher
aux pas de l'ennemi, qu'il croyait en fuite. Mais, pendant ce temps, les
prisonniers à qui il avait fait couper les mains, arrivent au camp des
Macédoniens, et annoncent que Darius s'avance derrière eux avec toute la
rapidité possible. A peine pouvait-on les croire. Alexandre envoie alors des
éclaireurs le long de la côte, pour s'assurer si c'était Darius lui-même qui
arrivait, ou si l'approche de quelqu'un de ses lieutenants n'avait été prise
pour celle de l'armée entière. Mais, au moment où revenaient ces éclaireurs,
on aperçut au loin une multitude considérable: bientôt des feux commencèrent
à briller de tous côtés dans la campagne, et tout l'horizon sembla
s'enflammer d'un vaste incendie, tant était grand l'espace qu'occupaient les
tentes de cette armée sans ordre, et surtout encombrée de ses bêtes de somme. Alexandre
donna l'ordre d'asseoir son camp au lieu même où il était, plein de joie de
combattre comme il l'avait ardemment souhaité, au milieu de ces défilés. Du
reste, comme il arrive d'ordinaire aux approches d'une action décisive, sa
confiance se tourna en inquiétude. Cette même fortune, dont la faveur lui
avait donné tant de succès, il la redoutait maintenant, et non sans raison,
après tout ce qu'elle avait fait pour lui. Il songeait combien elle est
changeante; et c'était une seule nuit qui le séparait du moment où cette
importante question serait décidée! Une autre pensée succédait à celle-là:
la récompense était plus grande encore que le danger, et s'il était incertain
de vaincre, du moins était-il assuré de mourir généreusement et avec une
grande gloire. Il donna donc l'ordre à ses soldats de pourvoir aux besoins de
leurs corps, et de se tenir ensuite prêts et sous les armes pour la troisième
veille. Pour lui, il se transporta sur le sommet d'une haute montagne, à la
lueur d'un grand nombre de torches, et il y offrit, selon l'usage national, un
sacrifice aux divinités protectrices du lieu. Déjà, pour la troisième fois,
la trompette avait donné le signal, et le soldat, d'après les injonctions du
chef, était préparé à la marche et au combat: le commandement fut donné de
s'avancer au pas accéléré; et le jour commençait à paraître, quand on
arriva dans les gorges où l'on devait prendre position. Les coureurs
rapportaient que Darius était à trente stades de distance. Alors Alexandre
fait arrêter ses troupes, et, se revêtant lui-même de son armure, il les
range en bataille. Des paysans effrayés allèrent annoncer au camp des Perses
l'arrivée de l'ennemi. Darius ne pouvait se résoudre à croire que ceux qu'il
poursuivait en fuyards vinssent à sa rencontre. Ce fut donc parmi tous les
siens une grande épouvante. Plus disposés à la marche qu'au combat, ils
saisissaient leurs armes avec précipitation; mais l'empressement même avec
lequel on les voyait courir de tous côtés et appeler aux armes leurs
compagnons, ne faisait qu'ajouter à la frayeur. Les uns avaient gagné la
crête des montagnes pour voir de là l'armée ennemie; la plupart bridaient
leurs chevaux. Dans cette armée sans unité, et où l'on n'attendait pas le
commandement d'un seul chef, ce n'était partout que trouble et confusion. Darius
résolut, dès le principe, d'occuper les hauteurs avec une partie de ses
troupes, et d'envelopper ainsi l'ennemi par devant et par derrière: d'autres
devaient lui être opposées du côté de la mer qui couvrait son aile droite,
afin de le presser de toutes parts. Il commanda, en outre, à vingt mille hommes
d'avant-garde, accompagnés d'une troupe d'archers, de passer le Pinare qui
coulait entre les deux camps, et de tenir tête à l'armée macédonienne; s'ils
ne le pouvaient faire, ils avaient ordre de se retirer dans les montagnes, et de
tourner secrètement les derniers rangs de l'ennemi. Ces dispositions étaient
pleines de sagesse; mais la fortune, plus puissante que tous les calculs, les
fit échouer. Les uns, saisis de crainte, n'osaient exécuter les ordres qu'ils
avaient reçus; les autres les exécutaient en vain, parce que là où les
parties chancellent, le tout est ébranlé. 

IX.
Voici cependant quel fut son ordre de bataille. Nabarzanès protégeait l'aile
droite, à la tête d'un corps de cavalerie,  renforcé d'environ vingt mille
frondeurs et archers. Avec lui était Thimodès, chef de trente mille fantassins
grecs à la solde du roi de Perse. C'était là, sans aucun doute, la force de
l'armée, troupe égale à la phalange macédonienne. A l'aile gauche, le
Thessalien Aristomédès menait un corps d'infanterie de vingt mille Barbares;
pour les soutenir, avaient été placés les soldats des nations les plus
belliqueuses. Le roi lui-même devait combattre à cette aile, et il était
accompagné de trois mille cavaliers d'élite habitués à lui servir de garde,
ainsi que d'un corps de quarante mille fantassins. A côté d'eux se trouvait la
cavalerie des Hyrcaniens et des Mèdes, et derrière, celle des autres nations,
répandue sur la droite comme sur la gauche. Ainsi disposée, l'armée avait à
son avant-garde six mille hommes armés de javelots ou de frondes. Tous les
endroits de ces gorges, dont l'abord était permis, étaient couverts de
troupes; et des deux ailes, l'une s'appuyait au sommet de la montagne, l'autre
au rivage de la mer: quant à l'épouse et à la mère de Darius, on les avait
placées au centre avec toutes les autres femmes. Alexandre mit à son front de
bataille la force la plus redoutable des Macédoniens, la phalange. Nicanor,
fils de Parménion, commandait l'aile gauche: près de lui, étaient Cénus,
Perdiccas, Méléagre, Ptolémée et Amyntas, chacun à la tête de son corps
d'armée. A l'aile gauche, qui s'étendait vers la mer, étaient Cratère et
Parménion, mais Cratère sous les ordres de Parménion. La cavalerie était
distribuée sur les deux ailes: celle de Macédoine, jointe aux Thessaliens,
devait soutenir la droite, et les Péloponnésiens la gauche. En avant de
l'armée Alexandre avait placé une troupe de frondeurs, auxquels se mêlaient
quelques archers. Les Thraces et les Crétois, armés aussi à la légère,
faisaient partie de cette avant-garde. Quant aux troupes que Darius avait
envoyées prendre position sur le haut de la montagne, on leur opposa les
Agriens tout récemment arrivés de la Grèce. L'ordre fut de plus donné à
Parménion de s'étendre autant qu'il le pourrait du côté de la mer, pour
s'éloigner davantage des hauteurs où s'étaient postés les Barbares. Mais
ceux-ci, n'osant ni faire tête aux troupes qui les venaient attaquer, ni
envelopper celles qui les avaient dépassés, effrayés surtout à la vue des
soldats armés de frondes, avaient pris la fuite: et cette circonstance mit en
sûreté le côté de l'armée macédonienne que le roi avait craint de voir
attaquer d'en haut. Les rangs présentaient un front de trente-deux hommes, le
défilé ne permettant pas à l'armée un plus large développement. A mesure
qu'elle avançait cependant, le col de la montagne s'élargissait et offrait à
ses mouvements un plus large espace: de telle sorte, qu'il fut possible, non
seulement de faire marcher l'infanterie sur un front plus étendu, mais même de
répandre de la cavalerie sur ses côtés. 

X.
Déjà les deux armées étaient en présence, mais hors de la portée du trait,
lorsque les Perses les premiers firent entendre leur clameur confuse et sauvage.
Les Macédoniens y répondirent par un cri plus fort que ne semblait le
comporter le chiffre de leur armée, mais que répétèrent les sommets des
montagnes et la vaste étendue des forêts: car c'est l'effet ordinaire d'une
enceinte de rochers et de bois, de renvoyer en le multipliant le son qui les a
frappés. Alexandre marchait en avant, contenant de temps en temps les siens
d'un signe de sa main, dans la crainte qu'une marche trop précipitée ne les
mît hors d'haleine et ne rendît leurs coups incertains au moment d'engager
l'action. Il parcourait ensuite les rangs à cheval, et adressait à ses soldats
des paroles différentes, selon que le génie de chaque peuple les réclamait.
Aux Macédoniens, vainqueurs en Europe dans tant de guerres, et qui étaient partis
pour la conquête de l'Asie et des contrées les plus reculées de l'Orient,
moins par son ordre que par leur propre ardeur, il leur rappelait leurs
anciennes vertus guerrières. Libérateurs de l'univers et destinés à
accomplir la course glorieuse d'Hercule et de Bacchus, ils imposeraient leur
joug, non pas seulement aux Perses, mais à toutes les autres nations: la
Bactriane et l'Inde feraient partie de la Macédoine. C'était peu de chose que
ce qu'ils voyaient maintenait; mais tout devait être acquis par la victoire. Il
ne s'agissait pas ici de se consumer en fatigues stériles autour des rocs
escarpés de l'Illyrie et des montagnes de la Thrace; c'étaient les dépouilles
de l'Orient tout entier qui s'offraient à eux. A peine auraient-ils à se
servir de leurs épées; le choc de leurs boucliers suffirait pour disperser ces
bataillons déjà nais en désordre par la peur. Il invoquait ensuite la
mémoire de Philippe, son père, vainqueur des Athéniens; et il leur remettait
devant les yeux l'image de la Béotie, récemment conquise, et de la plus
illustre de ses cités rasée jusqu'en ses fondements. Il leur rappelait et le
Granique traversé et tant de villes, ou prises d'assaut, ou se livrant à
merci! et tout ce qui était derrière eux, enfin, abattu et mis à leurs pieds!
Lorsqu'il s'approchait des Grecs, il leur rappelait les anciennes guerres faites
à la Grèce par ces Barbares, l'insolence de Darius et celle de Xerxès, qui
étaient venus demander à leurs pères la terre et l'eau, leur enviant jusqu'à
la jouissance de leurs fontaines et au pain qui les nourrissait chaque jour. Il
leur parlait de leurs temples ruinés et dévorés par les flammes, de leurs
villes emportées d'assaut, de toutes les lois divines et humaines tant de fois
violées. Quant aux Illyriens et aux Thraces, accoutumés à vivre de rapine, il
appelait leurs regards sur cette armée resplendissante d'or et de pourpre,
portant moins des armes que du butin pour l'ennemi: "Allez, leur disait-il,
allez, vous, qui êtes des hommes, arracher leur or à ces femmes; échangez les
âpres sommets de vos montagnes, leurs roches nues et hérissées d'une glace
éternelle, contre les plaines et les riches campagnes de la Perse."

XI.
Déjà les deux armées étaient à la portée du trait, lorsque la cavalerie
des Perses fondit avec fureur sur l'aile droite de l'ennemi: car c'était un
combat de cavalerie que cherchait à engager Darius, persuadé que la phalange
faisait la force de l'armée macédonienne. Déjà même l'aile droite
d'Alexandre était enveloppée. Dès qu'il s'en aperçut, il prit le parti de ne
laisser sur la montagne que deux escadrons de sa cavalerie, et de lancer le
reste au milieu de la mêlée. Détachant ensuite du gros de l'armée les
cavaliers thessaliens, il commande à leur chef de passer à la dérobée
derrière le corps de bataille, de se réunir à Parménion, et d'exécuter
ponctuellement tous ses ordres. Cependant les Macédoniens, pressés au milieu
des Perses qui les environnaient de toutes parts, se défendaient avec vigueur;
mais, serrés et se tenant en quelque sorte les uns aux autres, ils ne pouvaient
diriger leurs javelots: à peine lancés, on les voyait s'entrechoquer et
revenir sur les rangs d'où ils étaient partis; un petit nombre allait porter
à l'ennemi de légères et impuissantes blessures; la plupart tombaient
inutilement à terre. Il fallut donc engager de près le combat, et les épées
furent vaillamment tirées. Des flots de sang coulèrent alors: car les deux
armées se touchaient de si près que les armes se croisaient, et que les coups
ne pouvaient s'adresser qu'au visage. Le timide et le lâche n'avaient point là
le pouvoir de reculer: pied contre pied, et comme en un combat singulier, ils
restaient attachés à la même place, jusqu'à ce qu'ils se fussent ouvert un
passage par la victoire. Ils ne faisaient un pas en avant que sur le corps d'un
ennemi terrassé; mais, fatigués, ils trouvaient un nouvel adversaire, et il
était impossible de retirer, comme on le fait toujours, les blessés de la
mêlée: devant, ils avaient l'ennemi; derrière, ils étaient poussés par
leurs compagnons. Alexandre remplissait aussi bien les devoirs de soldat que
ceux de capitaine: il cherchait, en tuant Darius, le plus noble prix de la
victoire. Darius, en effet, du haut de son char dominait le champ de bataille,
et c'était pour les Perses un puissant aiguillon à le défendre; pour
l'ennemi, à l'attaquer. Alexandre le pressait donc de plus en plus, lorsque
Oxatrès se jeta au-devant du char même du roi son frère, avec la cavalerie
qu'il commandait, remarquable entre tous par l'éclat de ses armes et la force
de son corps, et surtout modèle bien rare de vaillance et de piété
fraternelle. Ce combat l'illustra beaucoup, et on le vit tour à tour renverser
à ses pieds ceux qui le pressaient imprudemment, et forcer les autres à fuir.
Mais les Macédoniens, qui avaient leur roi au milieu d'eux, après s'être
animés par de mutuelles exhortations, s'élancent avec lui sur cette cavalerie.
Le carnage devint alors un massacre. Autour du char de Darius gisaient les chefs
les plus distingués de l'armée, morts d'un trépas honorable sous les yeux de
leur roi, tous le visage contre terre, comme ils étaient tombés en combattant,
tous ayant reçu par devant leurs blessures. Dans le nombre, on reconnaissait
Atizyès, Rhéomithrès et Sabacès, le gouverneur de l'Égypte, qui, jadis,
avait commandé de grandes expéditions; autour d'eux était entassée une foule
moins illustre de cavaliers et de fantassins, Il y eut aussi des Macédoniens
qui périrent, non pas en grand nombre, mais ce furent les plus vaillants:
Alexandre lui-même eut la cuisse droite légèrement atteinte d'un coup
d'épée. Cependant les chevaux qui traînaient Darius, percés de traits et
effarouchés par la douleur, commençaient à secouer le joug et à faire
chanceler le roi sur son char. Craignant alors de tomber vivant au pouvoir de
ses ennemis, il saute à bas et se fait mettre sur un cheval qui le suivait pour
cet usage; il a peur aussi que les ornements de la royauté ne trahissent sa
fuite, et les rejette honteusement loin de lui. A ce coup, l'épouvante dissipe
le reste de ses soldats: partout où un passage leur est ouvert pour fuir, ils
s'y précipitent, jetant leurs armes, qu'un instant auparavant ils avaient
prises pour se défendre: tant la peur leur fait redouter même leurs moyens de
salut!Un corps de cavalerie que Parménion avait détaché de l'aile gauche,
poursuivait les fuyards, qui, par un singulier hasard, s'étaient tous portés
de ce côté; mais, à la droite, les Perses pressaient vivement la cavalerie
Thessalienne; déjà même un escadron avait été renversé par l'impétuosité
de leur choc, lorsque les Thessaliens, faisant rapidement tourner leurs chevaux,
s'éloignent, et, revenant à la charge, font une affreuse boucherie des
Barbares, que la confiance de la victoire avait débandés et mis en désordre.
Les cavaliers Perses, ainsi que leurs montures, surchargés de plaques de fer,
avaient peine à se former en escadrons, manœuvre qui exige surtout de
l'agilité; et c'était en la faisant exécuter à leurs chevaux qu'ils avaient
été surpris par les Thessaliens. A la nouvelle de l'heureux succès de cet
engagement, Alexandre, qui jusqu'alors n'avait pas osé poursuivre les Barbares,
vainqueur des deux côtés, n'hésita plus à se lancer sur leur trace. Mille
cavaliers au plus l'accompagnaient, et une foule innombrable de Perses tombaient
sous leurs coups; mais dans la victoire ou dans la fuite, compte-t-on jamais
l'ennemi? Ils couraient donc, chassés comme un troupeau par cette poignée
d'hommes, et la même terreur qui les faisait fuir ralentissait leur fuite.
Cependant, les Grecs qui s'étaient rangés sous les enseignes de Darius,
conduits par Amyntas, autrefois lieutenant d'Alexandre, aujourd'hui transfuge,
marchaient séparés du reste de l'armée, et ce n'était pas en fuyards qu'ils
avaient quitté le champ de bataille. Quant aux Barbares, la frayeur les emporta
dans des routes toutes diverses: les uns suivirent celle qui conduisait
directement en Perse; d'autres, par des détours, gagnèrent les rochers et la
retraite des bois dans les montagnes;un petit nombre retournèrent au camp de
Darius. Mais déjà l'ennemi vainqueur avait pénétré dans ce camp même, si
plein de toutes sortes de richesses: une immense quantité d'or et d'argent,
vain appareil de luxe et non de guerre, était devenue la proie des soldats; et,
comme tous enlevaient plus qu'ils ne pouvaient porter, les chemins étaient
jonchés d'objets de médiocre valeur, que leur avarice avait dédaignés par
comparaison avec de plus précieux. On était arrivé jusqu'aux femmes, à qui
leurs ornements étaient arrachés avec d'autant plus de violence qu'ils leur
était plus chers: leurs personnes même n'étaient pas respectées par la
brutale passion des soldats. Tout était dans le camp tumulte et désolation,
selon les diverses fortunes de chacun, et nulle scène de désastre n'y
manquait, la cruauté et la licence du vainqueur s'étendant à tous les rangs
et à tous les âges. C'est alors que l'on put se donner le spectacle des jeux
cruels de la fortune: les mêmes hommes qui, naguère, avaient orné la tente de
Darius, avec tout l'éclat du luxe et de l'opulence, gardaient maintenant ses
trésors pour Alexandre, comme pour un ancien maître: car il n'y avait que cela
qu'eût épargné la main du soldat, d'après l'usage établi, que le vainqueur
fût reçu dans la tente du roi vaincu. Mais c'était la mère et l'épouse de
Darius, toutes deux prisonnières, qui appelaient sur elles les regards et
l'attention de tous: l'une, vénérable par la majesté de sa personne aussi
bien que par son grand âge; l'autre, d'une beauté que son infortune même
n'avait en rien altérée. Elle entourait de ses bras son fils, qui n'avait
point encore accompli sa sixième année, et qu'elle avait mis au jour dans
l'espoir de cette haute fortune que son père venait de perdre. Sur le sein de
la vieille reine étaient penchées les deux filles de Darius, déjà sorties de
l'enfance, et accablées de la douleur de leur aïeule autant que de la leur.
Autour d'elles s'étaient rassemblées une foule de femmes de distinction, qui
s'arrachaient les cheveux et déchiraient leurs vêtements, n'ayant plus aucun
souvenir de leur ancien rang: elles leur donnaient encore les noms de leurs
reines, de leurs maîtresses; noms véritables autrefois, mais qui maintenant
n'étaient plus faits pour elles. Les infortunées princesses, ne songeant point
à leur propre misère, demandaient à quelle aile avait combattu. Darius,
quelle avait été l'issue de la bataille; elles ne pouvaient se croire
captives, si le roi était encore vivant. Mais le roi, changeant sans cesse de
chevaux, avait été emporté déjà bien loin par la fuite. Il périt dans
cette bataille, du côté des herses, cent mille fantassins et dix mille
chevaux. Du côté d'Alexandre, les blessés furent au nombre de cinq cent
quatre; l'infanterie ne perdit en tout que trente-deux hommes, et la cavalerie
ne compta pas plus de cent cinquante morts: voilà à quel faible prix s'acheta
cette grande victoire! 

XII.
Après s'être fatigué longtemps à poursuivre Darius, Alexandre, voyant
approcher la nuit sans espoir de l'atteindre, retourna au camp dont ses troupes
venaient de s'emparer. Il fit alors inviter à sa table les plus familiers
d'entre ses amis; car sa blessure, qui ne lui avait qu'effleuré légèrement la
cuisse, ne l'empêchait point de prendre part au repas. Tout à coup part de la
tente voisine un cri lugubre mêlé de hurlements et de lamentations à la
manière des Barbares, qui vient effrayer les convives. La troupe qui gardait la
tente du roi, craignant que ce ne fût le commencement de quelque mouvement
sérieux, s'était empressée de prendre les armes. Or, la cause de cette alarme
subite fut que la mère et l'épouse de Darius, avec les femmes de distinction
qui partageaient leur captivité, croyant ce prince mort, le pleuraient avec des
gémissements et de bruyantes clameurs. C'était un des eunuques prisonniers que
le hasard avait fait passer devant leur tente, et qui avait reconnu, aux mains
de l'homme qui l'avait trouvé, le manteau de Darius, jeté, comme on l'a dit,
par ce prince, pour que ses vêtements royaux ne le trahissent point: il
s'était persuadé qu'on en avait dépouillé le roi tué, et avait apporté la
fausse nouvelle de sa mort. On rapporte qu'Alexandre, en apprenant l'erreur de
ces femmes, versa des larmes sur la fortune de Darius et sur l'attachement
qu'elles lui portaient. D'abord il avait choisi, pour aller les consoler,
Mithrénès, qui lui avait livré Sardes, et qui connaissait la langue des
Perses; mais, craignant que la vue de ce traître ne provoquât la colère des
captives et n'aggravât leur chagrin, il leur envoya Léonnatus, l'un de ses
courtisans, avec ordre de les informer qu'elles pleuraient sans sujet Darius,
qui vivait encore. Celui-ci, accompagné d'un petit nombre de gardes, se
présente devant la tente des reines prisonnières, et se fait annoncer comme
envoyé par le roi. Mais ceux qui étaient à l'entrée, aussitôt qu'ils
aperçoivent des hommes armés, se persuadent que c'en est fait de leurs
maîtresses, et se précipitent dans la tente, leur criant que leur dernière
heure est arrivée, et que des soldats ont été envoyés pour égorger les
captives. Incapables de leur défendre l'entrée, et n'osant la leur permettre,
les infortunées ne firent aucune réponse, et elles attendaient en silence les
volontés du vainqueur. Léonnatus resta longtemps sans être introduit; puis,
comme personne n'osait sortir, il laissa ses gardes dans le vestibule, et entra
dans la tente. Ce fut un nouveau sujet d'alarme pour les prisonnières de le
voir paraître ainsi au milieu d'elles, sans qu'elles l'y eussent admis. Aussi
l'épouse et la mère, tombant à ses pieds, commencèrent à le supplier de
leur permettre, avant qu'on les tuât, d'ensevelir les restes de Darius; une
fois libres de ce devoir suprême, elles sauraient mourir avec courage.
Léonnatus leur répondit que Darius vivait, et que, pour elles, non seulement
leurs jours étaient assurés, mais qu'elles seraient toujours reines, avec les
honneurs de leur ancienne fortune. La mère de Darius permit alors qu'on la
relevât. Le lendemain, Alexandre ayant fait donner avec soin la sépulture à
ceux de ses soldats dont on avait trouvé les corps, commanda qu'on rendît le
même honneur aux principaux chefs de l'armée des Perses, et permit à la mère
de Darius d'ensevelir, suivant les usages de son pays, ceux qu'il lui plairait
de choisir. Celle-ci se contenta de faire inhumer le petit nombre de ses parents
les plus proches, avec la simplicité que commandait sa fortune présente; elle
craignait que l'appareil usité chez les Perses dans les cérémonies funèbres
n'offensât les regards, lorsqu'on brûlait avec si peu de pompe les corps des
vainqueurs. Ayant ainsi rendu aux morts les derniers devoirs, Alexandre fit
prévenir les prisonnières qu'il venait en personne les visiter; et, laissant
derrière lui son escorte, il entra dans leur tente, accompagné d'Héphestion.
Élevé jadis avec le roi, Héphestion, de tous ses amis, était le plus cher:
c'était le confident de tous ses secrets; nul autre n'avait le droit de
l'avertir avec la même liberté, et il usait de ce droit de manière à ce
qu'il parût une concession du roi plutôt qu'un privilège qu'il s'était
arrogé. Son âge était le même que celui d'Alexandre, mais sa taille beaucoup
plus haute. Aussi, le prenant pour le roi, les deux princesses l'honorèrent à
la façon des Perses. Des eunuques prisonniers leur montrèrent Alexandre, et
aussitôt Sisigambis se jeta à ses pieds, en s'excusant de sa méprise sur ce
qu'elle ne l'avait jamais vu. Mais le roi lui tendant la main pour la relever:
"Vous ne vous êtes pas trompée, ma mère, lui dit-il, car celui-ci est
aussi Alexandre." Ah! sans doute, s'il eût conservé jusqu'à la fin de sa
vie cette modération de sentiments, il me paraîtrait bien plus heureux qu'il
ne sembla l'être, lorsqu'il imitait le triomphe du dieu Bacchus, après avoir
parcouru en vainqueur toutes les contrées depuis l'Hellespont jusqu'à
l'Océan. Il eût vaincu ces deux indomptables passions de son cœur, l'orgueil
et la colère; il ne se fût point souillé du meurtre de ses amis au milieu des
festins; il eût craint de faire périr, sans les entendre, d'illustres
guerriers, conquérants avec lui de tant de nations. C'est que la fortune
n'avait pas encore versé le poison dans son âme: il en reçut les premières
faveurs avec modération et sagesse; mais il finit par ne pouvoir plus en
supporter l'excès. Dans la circonstance dont nous parlons, il surpassa en
retenue et en clémence tous les rois qui l'avaient précédé. Les filles de
Darius étaient d'une grande beauté, et il les respecta comme si elles eussent
eu le même père que lui. L'épouse de ce prince, la plus belle des femmes de
son époque, fut aussi pour lui un objet sacré, et il mit le plus grand soin à
préserver sa pudeur du moindre outrage. Il voulut que l'on rendît aux femmes
toutes leurs parures; et, dans leur captivité, il ne leur manqua rien de leur
ancienne fortune, que la confiance. C'est pourquoi Sisigambis lui dit:
"Roi, tu mérites que nous fassions pour toi les mêmes vœux que nous
faisions naguère pour notre cher Darius; et, je le vois, tu es digne d'avoir
surpassé un si grand roi en fortune comme en noblesse d'âme. Tu me donnes les
noms de mère et de reine, et moi je me reconnais pour ton esclave. Je ne suis
point au-dessous de la hauteur de ma condition passée, et je puis supporter
l'abaissement de celle où je me trouve. C'est à toi de voir si, maître absolu
de notre destinée, tu veux manifester ton pouvoir par la clémence plutôt que
par la rigueur."Le roi les invita à ne point perdre courage; puis, il prit
entre ses bras le fils de Darius. L'enfant, sans éprouver de frayeur à
l'aspect d'un étranger qu'il voyait alors pour la première fois, lui passa ses
mains autour du cou. Son assurance toucha Alexandre, qui, se tournant vers
Héphestion: "Que je voudrais, lui dit-il, que Darius eût eu quelque chose
de cet heureux naturel' " Aussitôt après, il quitta la tente; et ayant
élevé sur les bords du Pinare trois autels consacrés à Jupiter, à Hercule
et à Minerve, il prit la route de la Syrie: Parménion marchait en avant sur
Damas, où étaient les trésors du roi de Perse. 

XIII.
Ce général apprit qu'un des satrapes de Darius l'avait devancé, et, craignant
que le petit nombre de ses troupes ne fût regardé avec mépris, il résolut
d'appeler des renforts. Mais le hasard fit tomber entre les mains de ses
éclaireurs un soldat, Marde de nation, qui, amené devant lui, lui remit une
lettre adressée à Alexandre par le gouverneur de Damas. Il ajoutait que, sans
aucun doute, ce gouverneur était prêt à livrer tous les riches effets du roi
avec son trésor. Parménion s'assura de l'homme, et, ouvrant ensuite la lettre,
il y lut qu'Alexandre eût à envoyer au plus tôt quelqu'un de ses généraux
avec une troupe peu nombreuse. Cette information prise, il renvoie sous escorte
le Marde à son perfide maître. Mais celui-ci, s'étant échappé des mains de
ses gardes, arriva à Damas avant le jour. Parménion éprouva quelque
inquiétude de cette circonstance: il craignait un piège, et n'osait s'engager
sans guide dans une route inconnue. Toutefois, se confiant en l'heureuse fortune
de son roi, il ordonna qu'on lui amenât des paysans pour lui servir de guides:
on n'eut pas de peine à en trouver, et, le quatrième jour, il arriva aux
portes de Damas, lorsque déjà le gouverneur commençait à craindre qu'on
n'eût pas ajouté foi à ses avis. Le traître feignit alors de n'avoir nulle
confiance aux fortifications de la ville, et, avant le lever du soleil, il fit
mener dehors le trésor du roi, que les Perses appellent gaza, avec ses effets
les plus précieux, faisant semblant de prendre la fuite, mais, dans le fait,
pour aller offrir ce butin à l'ennemi. Des milliers d'hommes et de femmes
accompagnaient sa marche hors des murs: spectacle de pitié pour tous, excepté
pour l'homme à la foi duquel cette multitude était confiée. Car, pour que sa
trahison fût mise à un plus haut prix, il se proposait de conduire à l'ennemi
une proie bien plus agréable que le pouvaient être tous les trésors, la
noblesse du royaume, les épouses et les enfants des lieutenants de Darius, et
avec eux les députés des villes grecques, que le roi avait mis entre ses
mains, comme dans la plus sûre de toutes les forteresses. Les Perses appellent
gangabas les hommes qui font métier de porter les fardeaux: or, ceux que le
gouverneur employait, ne pouvant endurer le froid (car une tempête soudaine
avait fait tomber une neige épaisse et la terre gelait), se mirent à déployer
les robes tissues d'or et de pourpre qu'ils transportaient avec l'argent du roi,
et s'en revêtirent sans que personne osât les en empêcher, la fortune de
Darius permettant tout contre lui, même aux hommes des rangs les plus inférieurs. Parménion,
trompé par l'apparence, les prit pour une troupe qui n'était pas à mépriser;
sa vigilance s'en redouble, et exhortant les siens, en peu de mots, comme à un
combat en règle, il leur commande de presser leurs chevaux de l'éperon et de
fondre sur l'ennemi avec impétuosité. Mais ceux qui portaient des fardeaux,
saisis de terreur, les laissent derrière eux et prennent la fuite: les soldats
qui les escortaient, emportés par la même crainte, jettent leurs armes et
gagnent des sentiers détournés qui leur sont connus. Le gouverneur, de son
côté, feignant de partager leur effroi, avait partout répandu l'alarme. Les
richesses royales jonchaient au loin la campagne: là, était l'argent destiné
à la solde d'une si grande armée; là, les parures de tant de nobles hommes et
de femmes illustres par leur naissance; des vases d'or, des freins d'or, des
tentes ornées avec une magnificence royale; des chariots abandonnés de leurs
conducteurs, et chargés de toutes sortes de richesses: spectacle affligeant,
même pour les pillards, si rien pouvait toucher l'avarice! Il fallait voir en
effet ce qu'avait amassé pendant des siècles une fortune si prodigieuse et si
hors de croyance, déchiré par les buissons, ou plongé dans la fange, d'où on
l'arrachait. Les mains qui pillaient ne suffisaient pas au pillage. On atteignit
bientôt ceux qui avaient fui les premiers: c'étaient des femmes, traînant la
plupart leurs enfants, et parmi elles les trois filles d'Ochus, le
prédécesseur de Darius, jeunes infortunées déjà déchues par une
révolution des grandeurs paternelles, mais dont le sort aggravait alors bien
davantage la triste condition. On y voyait aussi l'épouse de ce même Ochus, la
fille d'Oxathrès, frère de Darius, la femme d'Artabaze, celui qui occupait le
premier rang à la cour, ainsi que son fils, qui portait le nom d'llionée.
Pharnabaze, à qui le roi avait confié le commandement suprême des provinces
maritimes, eut son épouse et son fils prisonniers; Mentor, ses trois filles; et
la femme de l'illustre capitaine Memnon, avec son fils, subit le même sort. A
peine une seule des nobles maisons de la Perse fut-elle exempte de cette
calamité. Enfin, furent comptés au nombre des captifs plusieurs citoyens de
Lacédémone et d'Athènes, qui, au mépris de la foi des traités, avaient
suivi le parti des Perses; parmi les Athéniens, Aristogiton, Dropidès et
Iphicratès, distingués par leur naissance et par leur renommée; parmi les
Lacédémoniens, Pasippus et Onomastoridès, Onomante et Callicratidès,
illustres aussi entre leurs concitoyens. Le montant de l'argent monnayé était
de deux mille six cents talents; le poids de l'argent travaillé en valait cinq
cents: trente mille hommes et sept mille bêtes de somme chargées de bagages,
tombèrent en outre au pouvoir des vainqueurs. Au reste, les dieux ne tardèrent
pas à frapper d'un juste châtiment l'homme qui avait trahi le dépôt d'une si
grande fortune: un de ses complices, respectant sans doute encore la royauté,
même en ses revers, le tua, et porta sa tête à Darius; consolation qui dut
être douce à un prince trahi, puisqu'il était vengé d'un ennemi, et voyait
par là que le souvenir de sa puissance n'était pas encore effacé de tous les
esprits.
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LIVRE
QUATRIÈME

I.
Darius, naguère le chef d'une si puissante armée, qui, plutôt en triomphateur
qu'en combattant, avait livré bataille du haut d'un char, revoyait alors les
mêmes lieux que tout à l'heure il avait presque couverts de ses innombrables
soldats, mais déserts, mais transformés en une vaste solitude; et il les
traversait en fuyant. La suite du roi était peu nombreuse: car tous n'avaient
pas fui du même côté; et, faute de chevaux, ils ne pouvaient égaler en
vitesse le roi qui relayait souvent. Bientôt il arriva à Onches, où il fut
reçu par quatre mille Grecs: avec eux, il se dirigea sur l'Euphrate,
n'espérant garder que ce qu'il déroberait à l'ennemi à force de vitesse.
Cependant, Alexandre ordonna à Parménion, qui avait recueilli le butin de
Damas, de le garder soigneusement, ainsi que les prisonniers, et lui donna le
gouvernement de la Célésyrie. Les Syriens, que les maux de la guerre n'avaient
point encore assez domptés, refusaient de se soumettre à cette nouvelle
domination; mais on les eut bientôt soumis, et ils obéirent aux ordres du
vainqueur. L'île d'Arade se rendit aussi. Straton, roi de cette île, était
alors maître de la côte et d'une assez grande étendue de pays dans
l'intérieur des terres. Après avoir reçu sa soumission, Alexandre alla camper
près de Marathos. Là, on lui remit une lettre de Darius: l'arrogance avec
laquelle elle était écrite l'offensa vivement; ce qui le choqua surtout, ce
fut de voir Darius prendre le titre de roi, sans daigner le joindre au nom
d'Alexandre. Il exigeait plutôt qu'il ne demandait, que pour une somme d'argent
égale à ce que pouvait en renfermer toute la Macédoine, on lui rendît sa
mère, sa femme et ses enfants: quant à l'empire, ils le disputeraient, s'il le
voulait, les armes à la main. S'il était capable de se rendre enfin à de plus
sages avis, il n'avait qu'à se contenter de l'héritage de ses pères, et
s'éloigner des frontières d'un empire étranger: à ce prix, il serait son
allié, son ami: il était prêt à lui en donner sa parole et à recevoir la
sienne. Alexandre lui répondit en ces termes: "Le roi Alexandre à Darius.
Ce Darius, dont tu as pris le nom, a fait souffrir toute espèce de maux aux
Grecs qui habitent la côte de l'Hellespont, et aux colonies grecques de
l'Ionie; ensuite, il a passé la mer avec une armée immense, et porté la
guerre au sein de la Grèce et de la Macédoine. Après lui, Xerxès est venu
nous attaquer à la tête d'une foule innombrable de Barbares: vaincu dans une
bataille navale, il laissa cependant Mardonius en Grèce, pour saccager, même
absent, nos villes et brûler nos campagnes. Si Philippe, mon père, est mort
assassiné, qui ne sait que ce fut par des hommes que vos agents avaient gagnés
par l'espoir de riches trésors? Vous ne savez entreprendre que des guerres
iniques, et, lorsque vous avez des armes, vous mettez cependant à prix les
têtes de vos ennemis; c'est ainsi que toi-même, à la tête d'une si puissante
armée, naguère encore tu as voulu acheter mille talents un assassin pour me
frapper. Je ne fais donc que repousser la guerre, je ne l'apporte pas; et,
grâce aux dieux, qui sont toujours pour la bonne cause, j'ai réduit sous mon
obéissance une grande partie de l'Asie; toi-même, je t'ai vaincu en bataille
rangée. Infidèle à mon égard, même aux lois de la guerre, tu n'aurais droit
de rien obtenir de moi; cependant, si tu me viens trouver en suppliant, je te
promets de te rendre ta mère, ta femme et tes enfants, sans rançon: car je
sais en même temps vaincre et ménager les vaincus. Que si tu crains de te fier
à nous, nous t'engageons notre parole que tu peux venir sans danger. Du reste,
quand tu m'écriras, souviens-toi que tu écris à un roi et, qui plus est, à
ton roi." Thersippe fut chargé de porter cette lettre. Alexandre descendit
ensuite en Phénicie, et prit possession de la ville de Byblos, qui lui fut
livrée. De là, il se rendit à Sidon, ville célèbre par son ancienneté et
par le renom de ses fondateurs. Straton y régnait sous la protection de Darius;
mais, comme il se soumit plutôt par la volonté des habitants que par la sienne
propre, il fut jugé indigne de garder le commandement, et Héphestion eut la
permission de choisir pour roi celui des Sidoniens qu'il jugerait le plus digne
de ce rang élevé. Les hôtes d'Héphestion étaient des jeunes gens
distingués parmi leurs compatriotes: il leur fit offre de la couronne; mais ils
refusèrent, alléguant que, d'après les lois du pays, nul ne pouvait occuper
le rang suprême, s'il n'était issu du sang royal. Héphestion, admirant cette
grandeur d'âme qui dédaignait ce que les autres poursuivent à travers le feu
et la flamme: "Persistez dans ces nobles sentiments, leur dit-il, vous qui
avez compris les premiers combien il est plus grand de refuser un royaume que de
l'accepter. Au reste, désignez-moi quelqu'un du sang royal, qui se souvienne
que c'est de vous qu'il tient la couronne."Ceux-ci voyant qu'un grand
nombre de leurs concitoyens embrassaient cette haute espérance, et dans
l'excès de leur ambition, courtisaient chacun des favoris d'Alexandre,
déclarèrent que le plus digne de cet honneur était, suivant eux, un certain
Abdalonyme, qui tenait par une longue suite d'aïeux au sang royal, mais était
réduit, par indigence, à cultiver, pour un modique salaire, un jardin hors de
la ville. La pauvreté, chez lui, comme chez beaucoup d'autres, était le fruit
de la probité. Occupé de son travail de la journée, il n'avait point entendu
le bruit des armes qui avait ébranlé toute l'Asie. Cependant, les jeunes gens,
dont nous avons parlé, entrent tout à coup dans son jardin, avec les insignes
de la royauté: il était occupé à le nettoyer, en sarclant les mauvaises
herbes. Alors, le saluant du nom de roi, l'un d'eux lui dit: "Ces
vêtements que tu vois dans mes mains doivent remplacer les haillons qui te
couvrent. Purifie par le bain ton corps qu'ont sali de longues sueurs; prends
les sentiments d'un roi, et, dans cette fortune dont tu es digne, porte la
modération de ton âme. Quand tu seras assis sur le trône, arbitre de la vie
et de la mort de tous les citoyens, garde-toi d'oublier l'état dans lequel tu
reçois aujourd'hui la royauté, et qui te vaut même l'honneur de la
recevoir." Il semblait à Abdalonyme que ce fût un songe; de temps en
temps il leur demandait s'ils étaient bien dans leur bon sens, pour venir lui
faire une si méchante raillerie. Mais lorsque, malgré sa résistance, on l'eut
mis au bain et nettoyé, qu'on lui eut jeté sur les épaules un manteau enrichi
de pourpre et d'or, et qu'on l'eut persuadé à force de serments, se croyant
alors sérieusement roi, il se laissa conduire par eux au palais. Le bruit,
comme c'est l'ordinaire, en courut promptement par toute la ville: un
empressement favorable éclatait chez les uns, l'indignation chez les autres; il
n'était pas un riche qui, auprès des amis d'Alexandre, ne fît un crime au
nouveau roi de son humble condition et de sa pauvreté. Alexandre ordonna
aussitôt qu'on le fît venir en sa présence et, après l'avoir longtemps
considéré: "Ton extérieur, lui dit-il, ne dément pas ce qu'on dit de ta
naissance; mais j'aimerais savoir si tu as supporté bien patiemment ton
indigence. Plaise aux dieux, répondit-il, que je puisse du même esprit
supporter la royauté! Mes bras suffisaient à mes besoins: je n'avais rien, et
rien ne me manquait." Ces paroles lui firent concevoir une haute idée du
caractère d'Abdalonyme;c'est pourquoi il lui fit donner, outre le mobilier
royal de Straton, la plus grande partie du butin pris sur les Perses; il ajouta
même à ses États tout le pays voisin de Sidon. Cependant Amyntas, qui avait
passé, comme nous l'avons dit, du parti d'Alexandre dans celui des Perses,
arriva à Tripolis avec quatre mille Grecs qui, du champ de bataille, l'avaient
accompagné dans sa fuite. Là, ayant fait embarquer ses troupes, il passa dans
l'île de Chypre, et persuadé que, dans l'état présent des choses, chacun
garderait, comme par droit légitime de possession, ce qu'il serait le premier
à prendre, il résolut de se rendre en Égypte, également ennemi des deux
rois, et s'abandonnant toujours aux caprices des circonstances. Afin
d'encourager ses soldats à une aussi belle entreprise, il leur représente que
Sabacès, gouverneur de l'Égypte, a péri dans la bataille; que la garnison des
Perses est faible et sans chef; qu'ils seront reçus par les Égyptiens,
toujours opposés à leurs gouverneurs, comme des alliés, non comme des
ennemis. La nécessité les forçait à tout hasarder: car lorsque la fortune a
trahi nos premières espérances, l'avenir semble toujours meilleur que le
présent. Tous s'écrient donc d'une même voix, qu'il les conduise où il
voudra. Amyntas jugea qu'il fallait profiter de cette disposition des esprits,
pendant qu'ils étaient exaltés par l'espérance, et il entra aussitôt dans le
port de Péluse, feignant d'être envoyé en avant par Darius. Maître de cette
ville, il fait marcher ses troupes sur Memphis. À cette nouvelle, les
Égyptiens, peuple léger et plus fait pour les révolutions que pour la guerre,
quittent tous leurs bourgs et leurs villes, et accourent à l'envi pour
détruire les garnisons des Perses. Ceux-ci, quoique effrayés, ne renoncèrent
pas à l'espoir de conserver l'Égypte. Mais Amyntas les défit en un combat, et
les renferma dans les murs de Memphis; puis, son camp établi, il mena ses
soldats victorieux ravager la campagne; et les choses allaient, comme si
l'ennemi eût tout livré à l'abandon. Mazacès, malgré l'épouvante laissée
au cœur de ses soldats par un combat malheureux, leur fit voir les Grecs
dispersés et imprudemment aveuglés par la confiance de la victoire, et les
détermina à sortir de la ville pour reprendre ce qu'ils avaient perdu.
L'entreprise, sagement conçue, ne fut pas moins heureusement exécutée: tous,
jusqu'aux derniers, périrent avec leur chef. Ainsi fut puni Amyntas, également
coupable envers les deux rois, et n'ayant pas su rester plus fidèle au nouveau
maître qu'il s'était donné qu'au premier qu'il avait quitté. Les lieutenants
de Darius qui avaient survécu à la bataille d'Issus, ayant réuni aux troupes
qui les avaient suivis dans leur fuite, la jeunesse de Cappadoce et de
Paphlagonie, cherchaient à recouvrer la Lydie. Antigone, lieutenant
d'Alexandre, gouvernait la Lydie: bien qu'il eût envoyé au roi la plus grande
partie des soldats qui formaient ses garnisons, il affronta les Barbares et
conduisit ses troupes au combat. La fortune fut ce qu'elle était d'ordinaire
pour les deux partis: on combattit sur trois points différents, et les Perses
furent vaincus. Au même temps, la flotte macédonienne, que l'on avait fait
venir de la Grèce, rencontra Aristomène, chargé par Darius de reconquérir la
côte de l'Hellespont, et le défit, en lui coulant à fond ou lui prenant tous
ses vaisseaux. Pharnabaze, qui commandait la flotte perse, alla ensuite lever
des contributions sur les Milésiens et mettre une garnison dans la ville de
Chios; puis, avec cent vaisseaux, il marcha sur Andros et Syphnos; ces deux
îles furent de même occupées par des garnisons et assujetties à un tribut.
La grandeur de cette guerre, que se faisaient, pour la possession de l'empire du
monde, les plus puissants rois de l'Europe et de l'Asie, avait fait aussi lever
en armes la Grèce et la Crète. Agis, roi de Lacédémone, avait ramassé huit
mille Grecs, qui de la Cilicie, d'où ils avaient fui, étaient rentrés dans
leurs foyers, et, à leur tête, il allait déclarer la guerre à Antipater,
gouverneur de la Macédoine. La Crète, entraînée tantôt dans un parti,
tantôt dans l'autre, était tour à tour occupée par les garnisons des
Spartiates ou des Macédoniens. Mais ce furent là des affaires d'une légère
importance: une seule lutte, dont dépendait tout le reste, fixait les regards
de la fortune. 

II.
Déjà la Syrie tout entière, déjà la Phénicie elle-même, à l'exception de
Tyr, étaient au pouvoir des Macédoniens; et le roi avait assis son camp sur la
terre ferme, dont la ville n'est séparée que par un étroit bras de mer. Tyr,
la plus célèbre et la plus grande des villes de la Syrie et de la Phénicie,
paraissait plus disposée à accepter l'alliance d'Alexandre que sa domination.
Aussi les députés tyriens lui avaient-ils apporté en don une couronne d'or;
et des vivres avaient été envoyés de la ville au camp avec la profusion d'une
généreuse hospitalité. Alexandre commanda que l'on reçût ces présents
comme un gage d'amitié; et, parlant avec bonté aux envoyés, il leur dit qu'il
voulait offrir un sacrifice à Hercule, celui des dieux que les Tyriens
honoraient par-dessus tous les autres. Les rois de Macédoine, ajouta-t-il,
rapportaient à ce dieu leur origine, et c'était la voix même d'un oracle qui
lui avait ordonné ce sacrifice. Les députés répondirent qu'il y avait un
temple d'Hercule hors de la ville, dans l'endroit appelé Palaetyros; le roi
pourrait y sacrifier au dieu selon le rite consacré. Alexandre, qui savait peu
d'ailleurs maîtriser sa colère, ne put alors la retenir. "Ainsi, leur
dit-il, confiants en votre position, parce que vous habitez une île, vous
méprisez cette armée de terre; mais je vous ferai bientôt voir que vous
appartenez au continent. Sachez donc que j'entrerai dans votre ville, ou que je
la prendrai d'assaut. Comme ils se retiraient avec cette réponse, on leur
conseilla d'ouvrir leurs portes au roi, que la Syrie et la Phénicie n'avaient
pas hésité à recevoir. Mais ils se fiaient à la position de leur ville, et
ils se décidèrent à soutenir le siège. Tyr, en effet, est séparée du
continent par un détroit de quatre stades, exposé surtout au souffle de
l'Africus, qui fait rouler sur le rivage les flots amoncelés de la haute mer.
Nul obstacle, plus que ce vent, n'était fait pour contrarier les ouvrages par
lesquels les Macédoniens se préparaient à joindre l'île au continent:car à
peine une jetée peut-elle se construire dans une mer tranquille et unie; mais,
quand les vagues sont soulevées par l'Africus, leur choc va renverser les
premiers matériaux entassés; et il n'est point de digue si solide que ne
minent les eaux; en se faisant jour à travers les jointures, et en se
répandant par-dessus tout l'ouvrage, si le vent souffle avec plus de violence.
À cette difficulté s'en joignait une autre non moins grande: les murs et les
tours de la ville étaient entourés d'une mer très profonde; ni les machines
ne pouvaient jouer, si ce n'est de loin et sur des vaisseaux; ni les échelles
ne pouvaient s'appliquer aux murailles: le mur qui descendait à pic dans les
eaux interdisait toute approche par terre; et pour des vais-seaux, le roi n'en
avait pas; et quand il en eût fait approcher, ballottés et incertains dans
leurs manœuvres, les projectiles de l'ennemi pouvaient les repousser. Au milieu
de ces circonstances, un événement peu important vint accroître la confiance
des Tyriens. Des députés carthaginois étaient venus alors, selon la coutume
de leur pays, célébrer un sacrifice annuel: Carthage, en effet, colonie de
Tyr, a toujours porté à la mère patrie un respect filial. Ces députés
exhortèrent les Tyriens à soutenir le siège avec courage: Carthage leur
enverrait bientôt des secours; car, en ces temps, elle couvrait presque toute
la mer de ses flottes. La guerre fut donc décidée: les machines furent
dressées sur les murs et sur les tours, des armes distribuées aux jeunes gens,
et les ouvriers, qui étaient en grand nombre dans la ville, répartis dans les
ateliers. Tout retentit des préparatifs de la guerre: on fabriquait en même
temps des mains de fer, appelées harpons, pour les lancer sur les ouvrages de
l'ennemi, des grappins, et une foule d'autres instruments imaginés pour la
défense des villes. Mais, quand on eut placé sur les fourneaux le fer qu'il
fallait forger, et que les soufflets eurent été mis en mouvement pour allumer
le feu, on assure que sous les flammes mêmes furent vus des ruisseaux de sang,
présage que les Tyriens interprétèrent comme effrayant pour leurs ennemis. Du
côté des Macédoniens, des soldats, au moment où ils rompaient leur pain, en
virent aussi sortir des gouttes de sang. Le roi en conçut de l'épouvante, et
Aristander, le plus habile des devins, déclara que si le sang eût coulé du
dehors, c'eût été de mauvais augure pour les Macédoniens; mais qu'ayant
coulé du dedans, il annonçait la perte de la ville qu'ils avaient résolu
d'assiéger. Cependant Alexandre voyait sa flotte éloignée, et sentait combien
un long siège entraverait ses autres desseins. Il envoya donc aux Tyriens des
hérauts pour les engager à la paix; mais ceux-ci, au mépris du droit des
gens, les mirent à mort, et les précipitèrent dans la mer: ce lâche
assassinat outra Alexandre, et dès lors il résolut le siège de la ville. Mais
il fallait, avant tout, jeter une chaussée qui la joignit au continent. Un
violent désespoir s'empara des soldats à la vue de cette profonde mer, qu'à
peine la puissance divine était capable de combler. Où trouver des pierres
assez grosses, des arbres assez grands? Il faudrait épuiser des contrées
entières pour convertir en chaussée un pareil abîme; la mer était toujours
agitée dans ce détroit, et, plus elle roulait ses flots à l'étroit entre
l'île et le continent, plus elle était furieuse. Alexandre, qui avait appris
à manier l'esprit du soldat, publia que, pendant son sommeil, Hercule lui
était apparu, lui tendant la main, et que, conduit par ce dieu, qui lui ouvrait
les portes, il s'était vu entrer dans la ville. Poursuivant son discours, il
leur représente ses hérauts assassinés, le droit des gens violé, une seule
ville osant les arrêter dans leur course victorieuse. Il charge ensuite les
chefs de gourmander, chacun de son côté, ses soldats; et, lorsque tous eurent
été assez aiguillonnés, on commença les travaux. On avait sous la main un
amas considérable de pierres, fourni par l'ancienne Tyr; le bois nécessaire
pour construire les radeaux et les tours était apporté du mont Liban. Déjà
l'ouvrage s'élevait du fond de la mer à une certaine hauteur, sans cependant
se trouver encore à fleur d'eau, et, à mesure que la chaussée s'éloignait du
rivage, la mer, devenant plus profonde, absorbait en plus grande quantité les
matériaux que l'on y jetait. Alors les Tyriens, s'avançant sur de légers
bâtiments, se mirent à reprocher, avec dérision, à ces soldats si fameux par
leurs exploits, de porter des fardeaux sur leur dos, comme des bêtes de somme;
ils leur demandaient aussi, si leur Alexandre était plus puissant que Neptune?
Ces invectives ne faisaient qu'enflammer l'activité du soldat. Bientôt les
travaux montèrent un peu au-dessus de l'eau; en même temps la jetée
s'élargissait et s'approchait de la ville; et les Tyriens reconnurent toute la
grandeur de cet ouvrage, dont les progrès leur avaient d'abord échappé. Leurs
barques entourèrent alors la chaussée, dont les parties étaient encore mal
jointes, et ils chargèrent de traits ceux qui se trouvaient à la défense des
travaux. Maîtres de porter en avant ou en arrière leurs légers bâtiments,
ils en blessèrent impunément un grand nombre sans courir aucun risque, et les
forcèrent d'abandonner les travaux pour veiller à leur propre sûreté. Mais
Alexandre fit tendre des peaux et des voiles autour des ouvriers, pour les
mettre à l'abri du trait; en outre, il fit élever, à la pointe de la
chaussée, deux tours d'où l'on pût tirer sur les barques qui
s'approcheraient. De leur côté, les Tyriens gagnent le rivage, en se dérobant
à la vue de l'ennemi, et débarquent des soldats, qui égorgent les hommes
occupés à porter des pierres. Sur le Liban aussi, des paysans arabes
attaquèrent les Macédoniens en désordre, leur tuèrent trente hommes, et leur
firent un moindre nombre de prisonniers. 

III.
Cette circonstance força Alexandre de diviser ses troupes. Voulant éviter de
paraître enchaîné au siège d'une seule ville, il laissa la conduite des
travaux à Perdiccas et à Cratère, et se rendit lui-même, avec quelques
troupes légères, en Arabie. Pendant ce temps, les Tyriens ayant armé un
vaisseau d'une grandeur extraordinaire, le chargèrent du côté de la poupe, de
pierres et de sable, de manière à tenir la proue beaucoup au-dessus de l'eau,
l'enduisirent de bitume et de soufre, et le firent avancer à force de rames. Le
vent, qui soufflait avec force, enfle les voiles, et en peu d'instants le
bâtiment va donner contre la chaussée: alors, mettant le feu à la proue, les
rameurs sautèrent dans des barques, qui, préparées pour cet objet, les
avaient suivis. Le vaisseau, embrasé, commença à répandre au loin
l'incendie, et avant qu'on pût les combattre, les flammes avaient gagné les
tours et les autres ouvrages placés en tête de la jetée. Les hommes de l'équipage, montés sur leurs petits bâtiments, lancent en même temps sur les
travaux des torches et tout ce qui peut nourrir l'incendie. Déjà les tours des
Macédoniens, et même leurs plus hauts échafaudages, avaient pris feu, et les
soldats postés dans les tours avaient péri par les flammes, ou, jetant leurs
armes, s'étaient élancés à la mer. Les Tyriens, qui aimaient mieux les faire
prisonniers que de les tuer, leur déchiraient les mains pendant qu'ils
nageaient, avec des perches et des bâtons, jusqu'à ce que, les voyant
épuisés, ils pussent les recueillir sans danger dans leurs embarcations. Du
reste, l'incendie ne causa pas seul la ruine des ouvrages; le hasard voulut que
ce même jour un vent violent poussât contre la chaussée la mer soulevée dans
ses profondeurs; le battement redoublé des flots en relâcha les jointures, et
l'eau, se faisant jour à travers les pierres, rompit l'ouvrage par le milieu.
Lorsque se furent ainsi écroulés les monceaux de pierres sur lesquels la terre
avait été jetée, et qui la soutenaient, tout fut en un instant englouti, et
de ce travail gigantesque à peine restait-il quelques vestiges, lorsque
Alexandre revint d'Arabie. On vit alors ce qui arrive toujours dans les
circonstances fâcheuses: les chefs rejetaient la faute, les uns sur les autres,
lorsque avec bien plus de raison ils pouvaient s'en prendre tous à la violence
de la mer. Le roi entreprit aussitôt l'œuvre d'une nouvelle jetée; et cette
fois il l'opposa, non de flanc, mais de front au vent: elle devait ainsi
protéger les autres travaux, cachés, pour ainsi dire, sous son ombre; il donna
aussi à la chaussée plus de largeur, afin que les tours élevées au milieu
fussent hors de la portée du trait. Des arbres entiers, avec leurs grandes
branches, étaient jetés dans la mer, et ensuite chargés de pierres: sur ce
premier entassement, on jetait de nouveaux arbres; on y amassait alors de la
terre, et après un dernier amoncellement de pierres et d'arbres, on était
parvenu à faire en quelque sorte une construction d'une seule pièce. Les
Tyriens, de leur côté, travaillaient à imaginer et à mettre en oeuvre tout
ce qui pouvait empêcher la digue. Leur principale ressource était des
plongeurs qui descendaient sous l'eau loin de la vue des ennemis, et se
glissaient secrètement jusque sous la chaussée: avec des faux, ils attiraient
à eux les branches d'arbres qui débordaient, et qui, en venant, entraînaient
à leur suite, dans la mer, la plus grande partie des matériaux: alors ils
n'avaient pas de peine à ébranler les souches et les troncs soulagés de ce
fardeau, et l'ouvrage, qui tout entier reposait sur ces pièces de bois, perdant
leur appui, s'engloutissait avec elles. Alexandre, malade d'esprit, était
incertain s'il continuerait l'entreprise, ou se retirerait, lorsque sa flotte
arriva de Chypre, et qu'en même temps Cléandre lui amena les troupes grecques
nouvellement débarquées en Asie. Il partagea en deux ailes ses cent
quatre-vingt-dix vaisseaux. Pnytagoras, roi de Chypre, eut avec Cratère le
commandement de la gauche; Alexandre se plaça à la droite, monté sur la
galère royale à cinq rangs de rames. Les Tyriens, quoiqu'ils eussent une
flotte, n'osaient engager un combat naval, et se bornèrent à couvrir leurs
murailles avec trois vaisseaux: le roi les attaqua et les coula à fond. Le
lendemain, ayant fait approcher sa flotte des murailles, il les battit de tous
côtés avec ses machines, et principalement à coups de bélier; mais les
Tyriens réparaient promptement les brèches avec des pierres, et ils
commencèrent même à élever, autour de la place un mur intérieur pour leur
servir de défense, si le premier venait à manquer. Cependant le mal
s'aggravait et les menaçait de toutes parts: les traits partis de la chaussée
venaient les atteindre; la flotte enveloppait leurs murailles; ils souffraient
à la fois les désastres d'un combat de terre et de mer. En effet, les
Macédoniens avaient attaché deux à deux leurs galères à quatre rangs de
rames, de manière que les proues se touchassent et que les poupes fussent le
plus possible éloignées les unes des autres: cet intervalle entre les poupes
était rempli par des antennes et des poutres fortement attachées, sur
lesquelles on avait établi des ponts destinés à recevoir des soldats. Les
galères, ainsi disposées, étaient poussées vers la ville; et le soldat, à
couvert derrière les proues, faisait pleuvoir en toute sûreté ses traits sur
l'ennemi. On était au milieu de la nuit; le roi donna l'ordre à la flotte,
rangée comme nous l'avons dit, d'investir les murs. Déjà les vaisseaux
s'approchaient de tous côtés de la ville, et les Tyriens étaient plongés
dans le désespoir, quand tout à coup d'épais nuages couvrirent le ciel, et
tout ce qui s'échappait de clarté s'éteignit au milieu d'un vaste brouillard.
Alors la mer frémissante commença peu à peu à se soulever; bientôt, agitée par
un vent plus violent, elle enfla ses vagues, et poussa les navires
les uns contre les autres. Les liens qui attachaient les galères entre elles se
rompent, les planchers qu'elles soutenaient s'écroulent et entraînent à leur
suite les soldats dans l'abîme, avec un fracas épouvantable. Il n'y avait nul
moyen, en effet, au milieu de l'élément ainsi déchaîné, de gouverner les
vaisseaux serrés les uns contre les autres: le soldat gênait les manœuvres du
matelot, le rameur embarrassait le soldat; et, comme il arrive en pareil cas,
les habiles obéissaient aux ignorants: car les pilotes, accoutumés à
commander dans d'autres temps, exécutaient alors, par crainte de la mort, les
ordres qu'on leur donnait. Enfin la mer, obstinément battue par les rames,
céda aux matelots, qui semblaient lui arracher les navires; et, la plupart
endommagés, on les ramena vers le rivage. Au même temps arrivèrent trente
députés de Carthage, apportant aux assiégés des consolations plutôt que des
secours. Ils annonçaient que leur patrie avait chez elle les embarras de la
guerre; réduite à combattre, non plus pour l'empire, mais pour sa propre
existence. Les Syracusains désolaient alors l'Afrique, et ils avaient placé
leur camp non loin des murs de Carthage. Cependant les Tyriens, quoique privés
d'une si grande espérance, ne perdirent pas courage; ils firent transporter à
Carthage leurs femmes et leurs enfants, se sentant plus forts contre tout ce qui
pouvait leur arriver, une fois que la plus chère partie d'eux-mêmes serait
hors du partage de leurs périls. Un citoyen déclara en pleine assemblée qu'il avait vu en songe Apollon, un des dieux les plus religieusement honorés à
Tyr, abandonnant la ville, et la chaussée que les Macédoniens avaient jetée
sur la mer changée en un bois touffu. C'était peu de chose que le témoignage
de cet homme; mais, comme la crainte disposait les esprits à croire ce qu'il y
avait de plus fâcheux, on attacha la statue du dieu avec une chaîne d'or, dont
l'extrémité fut fixée à l'autel d'Hercule, sous la protection duquel Tyr
était placée: on croyait ainsi, par la main d'Hercule, retenir Apollon.
C'étaient les Carthaginois qui avaient apporté cette statue de Syracuse, et
qui en avaient fait hommage à la mère patrie: toujours attentifs à orner Tyr,
aussi bien que Carthage, des riches dépouilles des villes qu'ils avaient
prises. On proposa aussi de reprendre une coutume religieuse tombée en oubli
depuis des siècles, et que je ne saurais croire agréable aux dieux: c'était
d'immoler à Saturne un enfant de condition libre. Ce sacrifice, ou plus
exactement ce sacrilège, importé chez les Carthaginois par leurs fondateurs,
resta, dit-on, en usage parmi eux, jusqu'au temps où la ville fut détruite; et
sans l'opposition des vieillards, dont le conseil décidait de tout, une cruelle
superstition eût triomphé de l'humanité. Cependant la nécessité, plus
puissante que tous les calculs, outre les moyens de défense ordinaires, leur en
suggéra de nouveaux. Ainsi, pour incommoder les vaisseaux qui s'approcheraient
des murailles, ils avaient attaché à de fortes poutres des grappins et des
harpons, et lorsque les machines avaient mis ces poutres en mouvement, lâchant
tout à coup les câbles, ils les lançaient sur l'ennemi. En même temps les
crocs et les faux, dont elles étaient garnies, mettaient en pièces les
assiégeants, ou même leurs navires. Ils imaginèrent aussi de faire rougir à
force de feu des boucliers d'airain; puis, les remplissant de sable brûlant et
de fange bouillante, ils les faisaient rouler du haut de leurs murailles. Il n'y
avait point de fléau plus redoutable; car une fois que le sable enflammé avait
pénétré la cuirasse et atteint le corps, il n'était aucun moyen de s'en
délivrer, et tout ce qu'il touchait, il le brûlait. Jetant leurs armes et
déchirant tout ce qui pouvait les garantir, les Macédoniens restaient, sans
défense, exposés aux blessures, et la plupart étaient enlevés par les
grappins et les harpons que lançaient les machines de l'ennemi.

IV.
Le roi, fatigué, avait résolu de lever le siège et de passer en Égypte.
Après avoir parcouru l'Asie avec une incroyable rapidité, il restait arrêté
sous les murs d'une seule ville, et laissait échapper l'occasion de tant de
grandes choses. Cependant, se retirer sans succès lui faisait autant de honte
que de demeurer inactif. Il songeait aussi combien s'affaiblirait sa renommée,
à laquelle il devait plus de conquêtes qu'à ses armes mêmes, s'il laissait
Tyr derrière lui, comme pour témoigner qu'il pouvait être vaincu. Voulant
donc ne négliger aucun effort, il fait approcher ses vaisseaux en plus grand
nombre, et y embarque l'élite de ses soldats. Le hasard voulut qu'un monstre
marin, d'une grosseur extraordinaire, surmontant les vagues de son dos, vint appuyer sa
masse gigantesque contre la chaussée qu'avaient construite les
Macédoniens. Comme il battait les flots pour se soulever, on l'aperçut des
deux côtés; parvenu ensuite à la tête de la jetée, il replongea sous les
eaux; et tour à tour dominant les flots d'une grande partie de son corps, ou se
cachant dans la mer, qui le couvrait tout entier, il alla se montrer au pied des
remparts de la ville. La vue de ce monstre parut favorable aux deux partis: les
Macédoniens prétendaient qu'il était venu leur marquer la ligne que devait
suivre leur chaussée; selon les Tyriens, Neptune, vengeur de son élément
envahi, avait entraîné le monstre au fond de l'eau, signe certain de la ruine
prochaine des travaux ennemis. Heureux de ce présage, ils se livrèrent à la
joie des festins, burent avec excès, et, encore accablés de leur ivresse, au
lever du soleil ils montèrent sur leurs vaisseaux, ornés de guirlandes et de
fleurs: tant ils concevaient d'espoir de vaincre, tant ils anticipaient même
les réjouissances de leurs succès! Alexandre avait par hasard porté sa flotte
sur un autre point, et trente de ses moindres navires étaient seuls restés sur
le rivage. Les Tyriens en prirent deux, et jetèrent parmi les autres une grande
épouvante, jusqu'à ce qu'Alexandre, ayant entendu le cri des siens, fit
approcher la flotte de l'endroit du rivage d'où le bruit était parti. Le
premier vaisseau macédonien qui parut fut une galère à cinq rangs de rames,
remarquable entre toutes par la rapidité de sa marche. Dès que les Tyriens
l'aperçurent, deux de leurs navires vinrent de deux côtés opposés donner sur
ses flancs: la galère se porte rapidement sur l'un d'eux, et du même coup elle
est atteinte par l'éperon du vaisseau ennemi, et le retient accroché
elle-même. Restait le second bâtiment tyrien, qui n'était pas engagé, et
déjà, libre dans sa marche, il s'avançait contre l'autre flanc de la
quinquérème macédonienne, lorsque, saisissant merveilleusement l'occasion,
une trirème de la flotte d'Alexandre se lance à sa rencontre avec une telle
violence, que le pilote tyrien tombe du haut de la poupe dans la mer. Survinrent
alors un plus grand nombre de navires macédoniens, et le roi avec eux: les
Tyriens, à force de ramer en sens contraire, dégagèrent avec peine leur
vaisseau accroché, et tous leurs bâtiments regagnèrent en même temps le
port. Le roi se mit aussitôt à leur poursuite: il ne put pas, il est vrai,
entrer dans le port, parce que les traits lancés du haut des murailles l'en
écartaient; mais il prit ou coula à fond presque tous leurs vaisseaux. Après
avoir ensuite accordé deux jours de repos aux soldats, il fit approcher à la
fois sa flotte et ses machines pour presser de toutes parts l'ennemi
épouvanté; lui-même monta sur une tour fort élevée, avec un grand courage,
et un danger plus grand encore. En effet, remarquable entre tous par les marques
de la royauté et par l'éclat de son armure, il était le principal et l'unique
but de tous les traits, et on le vit alors faire des choses dignes d'être
offertes en spectacle au monde entier. Il perça de sa lance un grand nombre de
ceux qui défendaient les murailles; il en fit rouler d'autres du haut en bas,
en les frappant de près avec son épée ou avec son bouclier: car la tour d'où
il combattait touchait presque les murs de la place. Déjà les coups répétés
du bélier avaient détaché les pierres des remparts qui commençaient à
s'écrouler; déjà la flotte était entrée dans le port, et quelques
Macédoniens étaient allés se poster dans les tours abandonnées par l'ennemi,
lorsque les Tyriens cédèrent à tant de maux à la fois: les uns vont en
suppliants se réfugier dans les temples; les autres ferment les portes de leurs
maisons, préviennent leur destinée par une mort volontaire; plusieurs se
jettent sur l'ennemi, afin de ne pas mourir sans vengeance; un grand nombre
étaient montés sur les toits, d'où ils lançaient sur les assaillants des
pierres et tout ce que le hasard mettait sous leurs mains. Alexandre ordonna que
l'on fît périr tous les habitants, sauf ceux qui s'étaient réfugiés dans
les temples, et que l'on mît le feu aux maisons. Cet ordre fut publié par des
hérauts; cependant aucun de ceux qui portaient les armes ne se résigna à
demander le secours des dieux. Les enfants et les jeunes filles avaient rempli
les temples; les hommes se tenaient chacun à l'entrée de sa demeure, troupe
réservée aux coups du vainqueur. Toutefois, beaucoup d'entre eux furent
sauvés par les Sidoniens, confondus dans les rangs de l'armée macédonienne.
Ils étaient entrés avec les vainqueurs; mais, se souvenant de leur communauté
d'origine avec les Tyriens (car Agénor passait pour avoir fondé les deux
villes), ils en prirent un grand nombre sous leur protection, et les
conduisirent à leurs vaisseaux, qui, cachant leur marche, firent voile vers
Sidon. Par cette supercherie, quinze mille hommes furent soustraits à la
barbarie des vainqueurs; et l'on peut juger de tout ce qu'il y eut de sang
répandu, en songeant que, seulement dans l'enceinte des remparts, six mille
combattants furent massacrés. La colère du roi donna ensuite un triste
spectacle à son armée victorieuse: deux mille hommes qu'avait épargnés la
rage épuisée du soldat furent attachés à des croix, et pendus au loin, le
long du rivage. Il fit grâce aux envoyés de Carthage; mais en y joignant une
déclaration de guerre, dont les circonstances l'obligeaient à retarder les
effets. Ainsi fut prise, après sept mois de siège, Tyr, ville célèbre dans
le souvenir de la postérité par son antique origine et par les fréquentes
vicissitudes de sa fortune. Fondée par Agénor, longtemps elle fut maîtresse
des mers qui l'avoisinaient, et de toutes celles même où ses flottes
pénétrèrent; et, s'il faut en croire la renommée, ses peuples furent les
premiers qui enseignèrent ou apprirent l'usage de l'écriture. Ce qu'il y a de
certain, c'est que ses colonies étaient répandues sur presque toute la face du
monde: Carthage en Afrique, Thèbes en Béotie, Gadès sur l'Océan. Sans doute,
dans leurs libres courses sur les mers, et leurs fréquents voyages en des
contrées inconnues aux autres nations, les Tyriens choisirent ces lieux pour y
établir leur jeunesse, alors trop nombreuse; ou peut-être aussi, suivant une
autre tradition, fatigués des continuels tremblements de terre qui désolaient.
leur pays, ils furent forcés de se chercher par les armes de nouvelles demeures
au dehors. Cependant, après avoir traversé de nombreuses révolutions, et
s'être relevée de ses ruines, Tyr a vu tout renaître en son sein à la suite
d'une longue paix, et elle se repose aujourd'hui à l'abri de la bienfaisante
domination de Rome. 

V.
À peu près vers le même temps arriva une lettre de Darius, écrite enfin
comme à un roi. Il proposait en mariage à Alexandre sa fille Statira:
"elle aurait pour dot tout le pays situé entre l'Hellespont et le fleuve
Halys; pour lui, il se contenterait désormais des contrées qui regardent
l'Orient. Que si, par hasard, le roi hésitait à accepter ce qui lui était
offert, il devait se souvenir que la fortune ne reste jamais longtemps au même
point, et que les hommes, quelque brillante que soit leur prospérité, sont
toujours plus enviés qu'heureux. Il craignait bien que, semblable aux oiseaux
emportés vers les astres par leur légèreté naturelle, il ne s'abandonnât à
un vain et puéril sentiment d'orgueil. Rien n'était plus difficile que de
porter, dans un si jeune âge, le poids d'une si grande fortune. Lui-même,
d'ailleurs, avait encore des débris considérables de sa puissance: on ne
pourrait pas toujours le surprendre dans des défilés. Alexandre avait à
passer l'Euphrate, le Tigre, l'Araxe et l'Hydaspe, ces grands boulevards de
l'empire des Perses; il lui faudrait paraître dans des plaines où il aurait à
rougir du petit nombre de ses soldats. Et la Médie, l'Hyrcanie, la Bactriane,
les Indiens, voisins de l'Océan, quand y pénétrerait-il? sans parler des
Sogdiens, des Arachosiens et des autres peuples qui habitent près du Caucase et
du Tanaïs; il vieillirait à parcourir, même sans combattre, une aussi grande
étendue de pays. Que, du reste, il cessât de le provoquer, car il n'arriverait
que trop tôt pour sa perte." Alexandre répondit à ceux qui avaient
apporté la lettre, "que Darius lui promettait ce qui ne lui appartenait
pas; qu'il voulait partager ce qu'il avait perdu en entier. La dot qu'il lui
offrait, c'était la Lydie, l'Ionie, l'Éolide et la côte de l'Hellespont, prix
déjà assuré de sa victoire. D'ailleurs, c'était aux vainqueurs de dicter la
loi, aux vaincus de l'accepter. Si Darius, seul au monde, ignorait leur position
respective, il pouvait s'en éclaircir promptement par une bataille. Pour lui,
quand il avait passé la mer, ce n'était pas la Lydie ou la Cilicie, faible
prix d'une si grande guerre; c'était Persépolis même, la capitale de
l'empire; c'était la Bactriane, Ecbatane et les contrées les plus reculées de
l'Orient qu'il se proposait de ranger sous ses lois. Partout où Darius pourrait
fuir, il pourrait bien le poursuivre. Qu'il cessât de chercher à l'épouvanter
avec des fleuves, lorsqu'il savait qu'il avait traversé des mers."Voilà
en quels termes s'étaient écrit les deux rois. Cependant les Rhodiens venaient
de mettre au pouvoir d'Alexandre leur ville et leurs ports. Ce prince avait
confié le gouvernement de la Cilicie à Socratès, et à Philotas celui du pays
qui environne Tyr. Parménion remit la Célésyrie sous les ordres
d'Andromachus, afin de prendre part au reste de la guerre. Après avoir
commandé à Héphestion de suivre avec la flotte les côtes de la Phénicie, le
roi se rendit à Gaza, à la tête de toutes ses forces. C'était le temps de la
solennité des jeux isthmiques, qui se célébraient en présence de toute la
Grèce assemblée. Au milieu de cette réunion, les Grecs, selon leur génie
toujours changeant avec les circonstances, décrétèrent que quinze députés
seraient envoyés au roi, pour lui offrir, en reconnaissance de tout ce qu'il
avait fait pour le salut et la liberté de la Grèce, une couronne d'or,
présent destiné à la victoire. Quelques jours auparavant, ces mêmes Grecs
prêtaient l'oreille à tous les bruits de l'incertaine renommée, décidés à
suivre le parti où la fortune entraînerait leurs esprits flottants. Alexandre,
cependant, n'était pas seul à parcourir les villes qui refusaient de
reconnaître son empire; ses généraux, capitaines habiles, avaient aussi,
presque partout, fait pour lui des conquêtes: Calas avait soumis la
Paphlagonie, Antigone la Lycaonie; Balacrus, après avoir vaincu Idarnès, l'un
des lieutenants de Darius, avait pris Milet; Amphotère et Hégéloque, avec une
flotte de soixante voiles, avaient fait passer sous la domination d'Alexandre
les îles situées entre l'Achaïe et l'Asie. Maîtres de Ténédos, ils avaient
résolu de s'emparer de Chios, où la population les appelait; mais Pharnabaze,
lieutenant de Darius, fit saisir les partisans des Macédoniens, et livra de
nouveau la ville, avec une faible garnison, à Apollonidès et à Athanagoras,
qui lui étaient dévoués. Les généraux d'Alexandre poursuivaient néanmoins
le siège, comptant moins sur leurs forces que sur les dispositions des
assiégés. Leur espoir ne fut point trompé: une rixe élevée entre
Apollonidès et les chefs de la garnison, leur fournit l'occasion de se jeter
dans la ville et à peine une porte brisée eut-elle ouvert le passage aux
troupes macédoniennes, que les assiégés, fidèles à leurs anciens projets de
défection, se joignent à Amphotère et à Hégéloque, égorgent les soldats
perses, et livrent enchaînés Pharnabaze avec Apollonidès et Athanagoras. Ils
remirent en même temps au vainqueur douze trirèmes avec leurs soldats et leurs
rameurs, trente bâtiments légers, sans équipages ou montés par des pirates,
et trois mille Grecs au service des Perses. Ces soldats furent distribués dans
les troupes macédoniennes pour les recruter, les pirates furent punis de mort,
et les rameurs prisonniers ajoutés à ceux de la flotte. Le hasard voulut
qu'Aristonicus, tyran de Méthymne, ignorant ce qui venait de se passer à
Chios, vint à la première veille se présenter à l'entrée du port avec
quelques bâtiments de pirates. Les gardes lui ayant demandé qui il était, il
leur dit qu'il était Aristonicus, et venait trouver Pharnabaze. Ceux-ci lui
répondirent que Pharnabaze reposait en ce moment, et qu'on ne pouvait lui
parler; qu'au surplus, en qualité d'hôte et d'ami, l'entrée du port lui
était permise, et que le lendemain il serait libre de voir Pharnabaze.
Aristonicus ne fit aucune difficulté d'entrer le premier, et les pirates
suivirent leur chef; mais, tandis qu'ils amarrent leurs vaisseaux sur le quai,
les gardes ferment la passe du port, et éveillent ceux de leurs compagnons qui
se trouvent près d'eux; puis, sans qu'aucun de ces pirates. osât faire la
moindre résistance, ils furent tous chargés de chaînes. On les livra ensuite
à Amphotère et àHégéloque. De là, les Macédoniens passèrent à
Mitylène, que l'Athénien Charès avait prise depuis peu et occupait avec une
garnison de deux mille Perses; mais, n'étant pas en état de soutenir un
siège, il leur livra la ville, à condition qu'il aurait la vie sauve, et se
retira à Imbros. Les Macédoniens firent grâce à la garnison, qui s'était
rendue. 

VI.
Darius, désespérant de la paix qu'il avait cru pouvoir obtenir par ses lettres
et ses envoyés, ne songea plus qu'à réparer ses forces et à renouveler
activement la guerre. Il assigne donc un rendez-vous aux chefs de son armée
dans la province de Babylone, et donne ordre à Bessus, gouverneur de la
Bactriane, de le rejoindre avec le plus de soldats qu'il lui sera possible de
rassembler. Les Bactriens sont de tous ces peuples d'Asie les plus courageux;
leurs esprits farouches dédaignent le luxe des Perses: voisins de la
belliqueuse nation des Scythes, et accoutumés à vivre de rapines, ils errent
continuellement les armes à la main. Mais Bessus, soupçonné de perfidie, bien
convaincu du moins de ne se contenter qu'avec peine du second rang, était, pour
le roi, un objet de crainte: il aspirait à la royauté, et l'on redoutait en
lui la trahison, qui seule pouvait l'y conduire. Cependant Alexandre, malgré
tous ses soins à rechercher en quel pays s'était retiré Darius, ne pouvait le
découvrir: c'est l'usage des Perses de garder avec une merveilleuse fidélité
les secrets de leurs rois; ni la crainte, ni l'espérance ne sauraient leur arracher un mot qui trahisse ce qui doit être caché;
un ancien règlement de
leurs rois avait prescrit le silence sous peine de la vie. L'indiscrétion est
plus sévèrement punie chez eux qu'aucun crime; et ils regardent comme
incapable d'accomplir rien de grand, l'homme à qui il est pénible de se taire,
c'est-à-dire de faire ce que la nature nous a rendu le plus facile. Alexandre,
dans une ignorance complète de ce qui se passait du côté de l'ennemi,
s'occupait d'assiéger la ville de Gaza. Elle avait pour gouverneur Bétis,
homme plein de dévouement pour son roi; avec une faible garnison, il défendait
une grande étendue d'ouvrages. Alexandre, après avoir reconnu l'emplacement,
ordonna que l'on creusât des mines; le sol, naturellement mou et léger, se
prêtait sans peine à des travaux souterrains, car la mer voisine y jette une
grande quantité de sable, et il n'y avait ni pierres ni cailloux qui
empêchassent de pousser les galeries. Ayant donc commencé l'ouvrage d'un
côté que les assiégés ne pouvaient apercevoir, pour en détourner leur
attention il fit approcher les tours des murailles. Mais ce même terrain était
peu favorable au transport des tours; le sable en s'affaissant retardait
l'agilité des roues, et les planchers se brisaient; aussi l'ennemi blessa-t-il
impunément beaucoup de soldats, trouvant autant de peine à retirer leurs tours
qu'à les faire avancer. Alexandre donna le signal de la retraite, et commanda
pour le lendemain l'investissement de la place. Au lever du soleil, avant de
mettre en mouvement son armée, il implorait le secours des dieux et leur
offrait un sacrifice, selon l'usage de sa patrie: tout à coup un corbeau,
traversant l'air, laissa échapper de ses serres une motte de terre qui tomba
sur la tête du roi et se réduisit en poudre; après quoi, l'oiseau alla se
percher sur la tour la plus voisine. Cette tour étant enduite de soufre et de
bitume, les ailes du corbeau s'y attachèrent, et, tandis qu'il faisait de vains
efforts pour se dégager, il fut pris par ceux qui se trouvaient là. La chose
parut mériter que l'on consultât les devins; l'esprit du roi même n'était
pas exempt de cette faiblesse superstitieuse. Aristander, dont les prédictions
avaient le plus de crédit, déclara que cet augure annonçait, il est vrai, la
ruine de la ville, mais qu'il était à craindre que le roi ne fût blessé: il
lui conseilla donc de ne rien entreprendre en ce jour. Ce prince, quelque
impatient qu'il fût de voir une seule ville lui interdire un tranquille accès
en Égypte, obéit néanmoins au devin, et donna le signal de la retraite. Le
courage des assiégés s'en accrut: sortis de leurs murailles, ils chargent
l'ennemi, qui se retire, croyant trouver dans son hésitation une occasion de
succès. Mais ils engagèrent plus vivement le combat qu'ils ne le soutinrent;
car aussitôt qu'ils virent se retourner les enseignes macédoniennes, ils
s'arrêtèrent. Déjà le cri des combattants était parvenu jusqu'au roi. Ne
songeant plus alors au danger dont on l'a menacé, il prend pourtant, à la
prière de ses amis, sa cuirasse, qu'il ne revêtait que rarement, et se porte
aux premiers rangs. En le voyant, un Arabe, soldat de Darius, conçoit une
pensée plus haute que sa fortune, et, cachant son épée derrière son
bouclier, il vient, comme transfuge, se jeter aux genoux du roi. Alexandre lui
ordonna de se relever et de prendre rang parmi ses soldats. Mais le Barbare,
faisant rapidement passer son épée dans sa main droite, la dirige contre la
tête du roi, qui, par un léger mouvement de corps, évite le coup, et abat, du
tranchant de son glaive, le bras tombé à faux du Barbare. Il se croyait dès
lors libre du péril qu'on lui avait prédit pour cette journée; mais sans
doute la destinée est inévitable: car, au moment où, emporté par son ardeur,
il combat aux premiers rangs, une flèche vient percer sa cuirasse et s'enfoncer
dans son épaule, d'où elle est arrachée par Philippe, son médecin. Le sang
jaillit de la blessure avec abondance; tous en furent effrayés: jamais ils
n'avaient vu un trait pénétrer si avant à travers la cuirasse. Pour lui, sans
changer même de couleur, il ordonna que l'on arrêtât le sang et que l'on
bandât la plaie. Longtemps on le vit encore aux premiers rangs, soit qu'il
dissimulât sa souffrance, soit qu'il la maîtrisât; mais le sang, retenu
d'abord par le pansement, recommença à couler avec plus d'abondance, et la
blessure qui, dans les premiers moments, avait été sans douleur, s'enfla avec
le sang qui se refroidissait. Bientôt ses forces l'abandonnèrent; ses genoux
se dérobèrent sous lui; ceux qui l'entouraient le prirent dans leurs bras et
le reportèrent au camp, pendant que Bétis, qui le croyait tué, rentrait dans
la ville, triomphant de sa victoire. Mais Alexandre, sans attendre que sa
blessure fût entièrement guérie, fit construire une chaussée d'une
élévation égale à celle des remparts, et, sur plusieurs points, attaquer les
murs par la mine. De leur côté, les assiégés ajoutèrent à l'ancienne
hauteur des murailles des fortifications nouvelles; mais, avec cela encore, ils
ne pouvaient atteindre aussi haut que les tours placées sur la chaussée; de
sorte que l'intérieur même de la ville était exposé aux traits des
assiégeants. Ce qui mit le comble à la détresse de la place, fut la chute
d'un pan de mur abattu par la mine, et dont les débris ouvrirent un passage à
l'ennemi. Le roi lui-même marchait en tête des premiers drapeaux; comme il
s'avançait avec trop peu de précaution, il fut atteint d'une pierre à la
jambe: cependant, appuyé sur un javelot, car sa première blessure n'était pas
encore cicatrisée, il ne laissa pas de combattre aux rangs les plus avancés,
outré de colère d'avoir été blessé deux fois au siège de cette ville.
Bétis, après avoir combattu en héros et reçu un grand nombre de blessures,
avait été abandonné par les siens: il n'en continuait pas moins à se
défendre avec courage, ayant ses armes teintes tout à la fois de son sang et de
celui de ses ennemis. Mais comme de toutes parts les traits étaient dirigés
contre lui seul, ses forces ne tardèrent pas à s'épuiser, et il tomba vivant
au pouvoir de l'ennemi. On l'amena vers le roi: ce jeune prince, qui, en
d'autres occasions, sut admirer le courage jusque chez ses ennemis, se livra
alors aux transports d'une joie extraordinaire:"Tu ne mourras pas, Bétis,
comme tu le voulais, lui dit-il; mais tout ce qu'on peut inventer contre un
captif, attends-toi à le souffrir." Celui-ci, regardant le roi d'un visage
tranquille et qui semblait même le braver, ne répondit pas un seul mot à ses
menaces. Alors Alexandre: "Voyez-vous, s'écria-t-il, comme il est obstiné
à se taire? A-t-il fléchi le genou? a-t-il prononcé une seule parole de
soumission? Je saurai bien pourtant vaincre ce silence, et si je ne le lui fais
rompre d'une autre manière, ce sera du moins par des gémissements."Sa
colère s'était tournée en rage, et déjà sa nouvelle fortune subissait
l'influence des mœurs étrangères: on le vit, quand son ennemi respirait
encore, lui faire traverser les talons par des courroies, et, attaché à un
char, le faire traîner par des chevaux autour de la ville. Il se glorifiait
d'imiter ainsi, dans sa vengeance, Achille, l'auteur de sa race. Il périt
environ dix mille Perses et Arabes: la victoire coûta aussi beaucoup de sang
aux Macédoniens. Au reste, ce siège est devenu célèbre, moins par
l'importance de la ville, que par le double danger que courut le roi. Pressé
alors de passer en Égypte, il envoya Amyntas en Macédoine, avec dix galères,
pour y lever de nouvelles troupes; car les victoires même affaiblissaient son
armée, et il avait moins de confiance aux soldats des peuples vaincus qu'à
ceux de sa propre nation. 

VII.
Les Égyptiens, depuis longtemps ennemis de la puissance des Perses, qu'ils
accusaient de les gouverner d'une manière avare et tyrannique, avaient relevé
leur courage à l'espérance de l'arrivée d'Alexandre. On les avait vus
recevoir avec enthousiasme le transfuge Amyntas, se présentant chez eux avec
une autorité toute précaire. Aussi le peuple était-il accouru en foule à
Péluse, par où l'on croyait que le roi devait entrer. Il y avait sept jours
qu'il était parti de Gaza, lorsqu'il arriva dans la partie de l'Égypte que
l'on appelle aujourd'hui le Camp d'Alexandre. Il commanda alors à son
infanterie de gagner Péluse par terre, et lui-même, avec une élite de troupes
légères, s'embarqua sur le Nil. Les Perses, qu'effrayait déjà la défection
des Égyptiens, n'attendirent pas son arrivée. Il approchait de Memphis,
lorsque Mazacès, à qui Darius avait laissé le commandement de la place vint
lui remettre huit cents talents, avec tout l'ameublement royal. De Memphis,
continuant sa route sur le Nil, il pénétra dans l'intérieur de l'Égypte; et,
après avoir tout réglé sans rien changer aux coutumes nationales des
Égyptiens, il forma le projet d'aller trouver l'oracle de Jupiter Hammon. Il
fallait s'avancer dans des chemins à peine praticables pour une troupe peu
nombreuse et sans équipages: la terre, pas plus que le ciel, n'y fournit d'eau;
partout s'étendent des sables stériles, qui, échauffés par les feux du
soleil, rendent le sol brillant pour les pieds du voyageur, et causent une
chaleur insupportable. Ce n'est pas seulement contre les ardeurs et la
sécheresse du pays que l'on trouve à combattre; il faut lutter encore contre
un sable épais, qui, dans son extrême profondeur, se dérobant sous les pieds,
ne permet qu'à grand-peine de se frayer un chemin. Les Égyptiens exagéraient
encore ces difficultés. Mais un vif désir pressait Alexandre d'aller trouver
Jupiter, qu'il croyait ou voulait que l'on crût l'auteur de sa naissance, ne se
contentant déjà plus d'avoir atteint le faîte des grandeurs humaines. Prenant
donc avec lui ceux dont il avait résolu de se faire accompagner, il descendit
le long du fleuve jusqu'au lac Maréotide, où des députés de Cyrène lui
apportèrent des présents, lui demandant, avec la paix, la faveur de visiter
leurs villes. Alexandre accueillit leurs présents, fit alliance avec eux, et
poursuivit l'accomplissement de son projet. Le premier et le second jour la
fatigue parut supportable: on n'était point encore engagé dans ces solitudes
si vastes et si nues, et pourtant déjà la terre était stérile et morte. Mais
lorsque se découvrirent à leurs regards ces plaines couvertes de profonds amas
de sable, il leur sembla être lancés sur la pleine mer, et leurs yeux
cherchaient de tous côtés la terre. Nul arbre, nulle trace de culture; l'eau
même qu'ils avaient chargée dans des outres sur le dos de leur chameaux
commençait à leur manquer, et il n'y en avait point à trouver sur ce sol
aride et brûlant. Ajoutez à cela que les feux du soleil avaient tout embrasé:
leurs bouches étaient sèches et brûlantes, lorsque tout à coup, soit hasard,
soit bienfait des dieux, des nuages s'amoncelèrent et vinrent cacher le soleil;
précieux soulagement pour des hommes que fatiguait la chaleur, alors même que
l'eau eût continué à manquer. Mais bientôt les vents orageux firent tomber
une pluie abondante, et chacun se mit, de son côté, à la recueillir,
plusieurs même la bouche ouverte, dans l'impatience que leur causait la soif.
Quatre jours se passèrent au milieu de ces vastes solitudes. Déjà ils
n'étaient plus qu'à peu de distance du siège de l'oracle, lorsque soudain une
troupe de corbeaux vint se placer au-devant de leur marche, précédant d'un vol
paisible les premières enseignes: tantôt ils s'abattaient sur la terre, quand
l'armée s'avançait d'un pas plus lent; tantôt ils reprenaient leur vol, comme
pour la devancer et lui montrer sa route. Enfin l'on arriva au temple du dieu.
Chose incroyable! ce temple, situé au milieu de déserts immenses, est caché
par des arbres qui l'environnent de toutes parts, et dont l'ombre touffue laisse
à peine un passage aux rayons du soleil. Des sources nombreuses y répandent de
côté et d'autre leurs eaux vives, qui nourrissent la fraîcheur des bois. La
température de l'air y est aussi admirable: c'est la douce tiédeur du
printemps régnant dans toutes les parties de l'année avec une salubrité
toujours la même. Les habitants de ce lieu sont voisins des Éthiopiens, du
côté de l'orient; au midi, ils regardent les Arabes, appelés Troglodytes,
dont le pays s'étend jusqu'à la mer Rouge; à leur limite occidentale, se
trouvent d'autres Éthiopiens, qui portent le nom de Simues; au nord, les
Nasamobiens, nation des Syrtes, qui se fait un gain de la dépouille des
vaisseaux: sans cesse ils assiègent la côte, et vont, au milieu des bas-fonds
qui leur sont connus, chercher les bâtiments que la mer y a laissés en se
retirant. Les habitants du bois, que l'on nomme Hammoniens, vivent dans des
cabanes dispersées; le milieu du bois leur sert de citadelle: il est entouré
d'une triple muraille. La première enceinte renfermait le palais de leurs
anciens tyrans; dans la seconde séjournent leurs femmes avec leurs enfants et
leurs concubines; c'est aussi là que réside l'oracle du dieu: les derniers
remparts étaient occupés par les gardes et les hommes de guerre. Il y a encore
un autre bois d'Hammon: au milieu se trouve une fontaine, que l'on appelle l'eau
du soleil: le matin, elle coule tiède; à midi, lorsque la chaleur a le plus de
force, elle est froide; à l'approche du soir, elle s'échauffe; devient
bouillante au milieu de la nuit; et, à mesure que les ténèbres font place au
jour, elle perd de sa chaleur nocturne, jusqu'à ce que, le matin, elle
retourne, en décroissant, à sa tiédeur accoutumée. Ce que l'on y adore comme
un dieu n'a point la figure que les artistes prêtent d'ordinaire aux
divinités; la forme en est semblable à un nombril: c'est une émeraude
entourée de pierres précieuses. Lorsqu'on vient le consulter, les prêtres le
portent dans un vaisseau d'or, des deux côtés duquel pendent un nombre
considérable de coupes d'argent: derrière eux marchent des matrones et des
vierges chantant un hymne grossier de leur pays, par lequel elles croient rendre
Jupiter propice et en obtenir une réponse infaillible. À ce moment, comme le
roi s'approchait, le plus âgé des prêtres le salua du nom de fils: c'était,
assurait-il, Jupiter, son père, qui le lui donnait. Alexandre répondit qu'il
acceptait et qu'il avouait ce nom; il avait oublié sa condition humaine.
Ensuite, il demanda si son père lui destinait, dans ses décrets, l'empire de
l'univers. Le prêtre, fidèle à son rôle de flatteur, lui annonça qu'il
serait le maître de toute la terre. Poursuivant ses questions, il s'informa si
tous les meurtriers de son père avaient été punis. Le prêtre lui dit que son
père ne pouvait être victime d'aucun attentat: que pour les assassins de
Philippe, tous avaient subi leur châtiment; et il ajouta qu'il serait
invincible jusqu'au moment où il irait prendre sa place parmi les dieux. Un
sacrifice fut ensuite célébré et des présents offerts au dieu et aux
prêtres; puis Alexandre permit à ses amis de consulter à leur tour Jupiter.
La seule question qu'ils lui adressèrent fut s'il les autorisait à rendre à
leur roi les honneurs divins. L'interprète sacré leur répondit que cela
plairait aussi à Jupiter. Une appréciation sincère et raisonnable de la bonne
foi de l'oracle eût sans doute fait reconnaître la fausseté de ses réponses;
mais quand la fortune a conduit les hommes à ne plus croire qu'en elle, elle
les rend avides de gloire plutôt que capables de la supporter. On le vit donc
souffrir qu'on l'appelât fils de Jupiter, l'ordonner même; et tandis qu'il
prétendait, par ce titre, augmenter l'éclat de ses exploits, il ne fit que le
ternir. De leur côté, les Macédoniens, accoutumés à vivre sous l'autorité
monarchique, mais à l'ombre d'une liberté plus grande que celle des autres
nations, se révoltèrent contre ses prétentions à la divinité, et plus
hautement peut-être qu'il ne convenait à ses intérêts et aux leurs. Mais
laissons ces choses, pour en parler en leur place. Je poursuis maintenant mon
récit. 

VIII.
Lorsqu'à son retour d'Hammon, Alexandre passa devait le lac Maréotide, situé
non loin de l'île de Pharos, l'aspect du lieu lui inspira d'abord la pensée de
fonder une ville nouvelle dans l'île même. Ayant ensuite reconnu que cette
île ne pouvait fournir un grand emplacement, il adopta l'endroit où est
maintenant Alexandrie, ainsi nommée de son fondateur. Tout ce qui s'étendait
entre le lac et la mer fut embrassé dans ses plans, et une enceinte de
quatre-vingts stades assignée aux murailles: des commissaires laissés sur les
lieux devaient présider aux travaux de la ville, pendant qu'il se rendait à
Memphis. II avait conçu le désir, assez raisonnable d'ailleurs, mais tout à
fait hors de saison, de visiter l'intérieur de l'Égypte et même l'Éthiopie.
La curiosité de voir le fameux palais de Memnon et de Tithon allait entraîner
cet esprit passionné pour l'antiquité presque au-delà des bornes du soleil.
Mais les soins pressants d'une guerre, dont la partie la plus difficile lui
restait encore, ne lui laissait pas le temps de se promener en voyageur oisif.
Il remit donc le gouvernement de l'Égypte au Rhodien Eschyle et au Macédonien
Peucestès. Quatre mille hommes leur furent laissés pour garder le pays, et la
défense des bouches du Nil fut confiée à Polémon: on lui donna pour cela
trente galères. Apollonius eut le commandement de la partie de l'Afrique qui
touche à l'Égypte, et Cléomène fut chargé de percevoir les tributs de l'une
et de l'autre de ces provinces. Des habitants des villes voisines, appelés à
Alexandrie, remplirent d'une grande population les murs de la cité nouvelle. On
dit qu'au moment où le roi, selon l'usage macédonien, faisait tracer avec de
la farine l'enceinte destinée à la ville future, des essaims d'oiseaux y
accoururent et mangèrent cette farine. Presque tous les esprits y voyaient un
triste présage; mais les devins répondirent qu'un immense concours
d'étrangers viendrait habiter cette ville, et qu'elle fournirait à un grand
nombre de pays leur subsistance. Comme le roi descendait le fleuve, Hector, fils
de Parménion, jeune homme en la plus belle fleur de l'âge, et l'un de ceux que
distinguait l'amitié d'Alexandre, était monté, désireux de le suivre, sur un
petit bâtiment où l'on avait reçu plus de monde qu'il n'en pouvait contenir:
la barque chavira et laissa au courant de l'eau tous les passagers. Hector lutta
longtemps contre le fleuve, et, quoique ses vêtements mouillés et ses pieds
embarrassés dans sa chaussure l'empêchassent de nager, il parvint cependant à
gagner la rive à demi mort; mais aussitôt que, dans son épuisement, il voulut
rendre cours à sa respiration, que la crainte avait suspendue, personne ne se
trouvant là pour le secourir, et tous ses compagnons s'étant échappés d'un
autre côté, il expira. Le roi fut vivement affligé de sa perte; et, quand on
eut retrouvé son corps, il lui fit faire de magnifiques funérailles. Sa
douleur s'accrut de la nouvelle qui lui vint de la mort d'Andromachus, à qui il
avait confié le gouvernement de la Syrie: les Samaritains l'avaient brûlé
vif. Il partit avec toute la diligence possible pour le venger; mais, à son
arrivée, on lui livra les auteurs de cet horrible attentat. Il remplaça
Andromachus par Memnon, et fit périr les assassins au milieu dessupplices. Il
livra aussi les tyrans, entre autres ceux de Méthymne, Aristonicus et Ersilaus,
aux mains de leurs concitoyens: ils expièrent leurs outrages par les tortures
et la mort. Vinrent ensuite les députés d'Athènes, de Rhodes et de Chios. Les
Athéniens félicitaient Alexandre de ses victoires et le priaient de rendre à
leur patrie les prisonniers grecs; ceux de Rhodes et de Chios se plaignaient des
garnisons qui leur étaient imposées: tous obtinrent ce qu'ils paraissaient
désirer. Voulant aussi récompenser les Mytiléniens de leur généreux
dévouement à sa cause, il leur rendit tout l'argent qu'ils avaient dépensé
pour la guerre, et ajouta à leur pays une grande étendue de territoire. Les
Cypriotes, qui avaient quitté le parti de Darius pour le sien, et lui avaient
envoyé une flotte au temps du siège de Tyr, furent honorablement payés de
leurs services. Enfin, le commandant de la flotte macédonienne, Amphotérus,
qui avait été chargé de délivrer l'île de Crète, dont presque toutes les
places étaient assiégées par les Perses et les Spartiates, reçut, avant
tout, l'ordre de purger la mer des pirates qui l'infestaient: en effet, la
guerre qui occupait les deux monarques la laissait ouverte à leurs brigandages.
Ayant ainsi tout réglé; Alexandre consacra à Hercule Tyrien un cratère d'or
avec trente petites coupes; et, ne songeant plus qu'à poursuivre Darius, il fit
publier qu'on allait se mettre en marche sur l'Euphrate. 

IX.
Darius, en apprenant que l'ennemi était passé d'Égypte en Afrique, avait
hésité s'il s'arrêterait aux environs de la Mésopotamie, ou s'il gagnerait
l'intérieur de ses États; il comptait que sa présence déciderait bien plus
puissamment à prendre une part active à la guerre les nations éloignées
qu'il avait peine à mettre en mouvement par l'entremise de ses satrapes. Mais
quand, sur des témoignages dignes de foi, la renommée eut publié qu'Alexandre
le poursuivrait avec toutes ses forces en quelque pays qu'il se retirât,
n'ignorant plus dès lors à quel infatigable ennemi il avait affaire, il
ordonna que les secours des nations lointaines de son empire se rassemblassent
tous dans la province de Babylone. Les Bactriens, les Scythes et les peuples de
l'Inde s'y rendirent: les troupes des autres contrées étaient déjà venues se
ranger sous ses ordres. Cependant, comme l'armée se trouvait presque deux fois
plus nombreuse qu'elle ne l'avait été en Cilicie, les armes manquaient à un
grand nombre, et l'on n'épargnait aucun soin pour leur en procurer. Les
cavaliers et les chevaux étaient couverts de lames de fer qui se tenaient les
unes aux autres; à ceux qui, auparavant, n'avaient reçu que des javelots pour
toute armure, on donna de plus des boucliers et des épées: on distribua aux
fantassins des troupeaux de chevaux à dompter, pour en accroître la force de
la cavalerie; et ce qui, dans l'opinion de Darius, devait frapper l'ennemi d'une
extrême épouvante, deux cents chariots armés de faux, l'unique ressource de
ces peuples, furent placés à la suite de l'armée. De l'extrémité du timon
sortaient des piques garnies de fer: les deux côtés du joug étaient chacun
armés de trois lames d'épée, et entre les raies des roues des pointes de
dards se montraient en plus grand nombre; enfin, des faux, les unes attachées
au haut du cercle des roues, les autres abaissées vers la terre, devaient
couper tout ce que les chevaux, impétueusement lancés, rencontreraient sur
leur passage. Ayant ainsi achevé d'équiper et d'armer ses troupes, il les fit
partir de Babylone. À sa droite était le Tigre, fleuve célèbre; l'Euphrate
défendait sa gauche: l'armée couvrait dans sa marche les plaines de la
Mésopotamie. Il venait de passer le Tigre, lorsqu'il apprit que l'ennemi
n'était pas loin: aussitôt il envoya en avant Satropatès, commandant de sa
cavalerie, avec mille hommes de troupes choisies. Il en donna six mille à
Mazée, l'un de ses lieutenants, pour interdire aux Macédoniens le passage du
fleuve; en même temps, il lui commanda de ravager et d'incendier le pays que
devait traverser Alexandre. Il espérait vaincre par la famine un ennemi qui
n'avait rien que ce que lui procurait le pillage: pour lui, soit par terre, soit
par les eaux du Tigre, les vivres lui arrivaient en abondance. Déjà il avait
atteint le bourg d'Arbèles, qu'il devait rendre fameux par sa défaite: là,
ayant laissé la plus grande partie de ses provisions et de ses bagages, il jeta
un pont sur la rivière de Lycus, et, comme naguère au passage de l'Euphrate,
mit cinq jours à la faire traverser à son armée. S'étant ensuite avancé à
la distance d'environ quatre-vingts stades, il campa sur les bords d'une autre
rivière appelée Boumélus. Le pays était fait pour qu'une armée pût s'y
déployer: c'était une plaine vaste et bonne à la cavalerie; pas un
arbrisseau, pas un buisson n'y embarrassent le sol; l'horizon y est vaste et
peut atteindre aux objets les plus éloignés. Darius voulut encore que l'on
rasât les moindres hauteurs qui pourraient s'y rencontrer, et que la surface en
fût nivelée dans toute son étendue. On vint rapporter à Alexandre le nombre
des soldats de cette armée, autant que de loin on avait pu le reconnaître, et
l'on eut de la peine à lui persuader qu'après la perte de tant de milliers
d'hommes, Darius eût pu remettre sur pied des forces plus considérables. Au
reste, méprisant tous les dangers, et surtout le nombre, il arriva sur
l'Euphrate, après onze journées de marche. Des ponts y furent jetés, et il le
fit traverser d'abord à sa cavalerie, puis à la phalange, sans que Mazée, qui
s'était avancé avec six mille hommes pour empêcher son passage, osât courir
les risques d'un combat. Ayant ensuite donné quelques jours à ses soldats, non
pour se reposer, mais pour remettre leurs esprits, il se mit en toute hâte à
la poursuite de l'ennemi: il craignait de lui laisser gagner l'intérieur de
l'empire, où il faudrait le suivre à travers des pays déserts et sans nulle
ressource. Il s'avance donc en quatre jours jusqu'au Tigre, laissant Arbèles
derrière lui. Toute la contrée au-delà du fleuve fumait encore des suites
récentes de l'incendie: c'était Mazée qui brûlait, en ennemi, chaque endroit
où il passait. Au premier moment, l'obscurité répandue par la fumée, et qui
cachait le jour, fit craindre à Alexandre quelque embûche: il s'arrêta; puis,
lorsque les éclaireurs, qu'il avait envoyés en avant, lui eurent rapporté
qu'il n'y avait aucun danger, il détacha quelques cavaliers pour aller sonder
le lit du fleuve. Les chevaux eurent d'abord de l'eau jusqu'au poitrail;
bientôt, quand ils furent au milieu du courant, elle leur monta jusqu'au cou.
Il n'est d'ailleurs, dans les contrées de l'Orient, aucun fleuve dont le cours
soit aussi impétueux: outre les eaux d'un grand nombre de torrents, il roule
encore avec lui des pierres; et c'est de la rapidité avec laquelle il coule,
que lui est venu le nom de Tigre: car, dans la langue des Perses, Tigris veut
dire une flèche. L'infanterie, divisée comme en deux ailes, et couverte, des
deux côtés, par la cavalerie, pénétra sans peine jusqu'au lit du fleuve, en
portant ses armes élevées au-dessus de la tête. Le roi, qui, le premier
d'entre les fantassins, aborda sur l'autre rive, montrait de sa main le gué à
ceux de ses soldats auxquels sa voix ne pouvait parvenir; mais il leur était
difficile d'assurer leur pas, tantôt rencontrant des pierres glissantes, qui se
dérobaient sous leurs pieds, tantôt entraînés par la rapidité du courant.
La plus grande fatigue était pour ceux qui portaient les bagages sur leurs
épaules: incapables de se conduire eux-mêmes, ces fardeaux embarrassants les
entraînaient dans des tourbillons rapides; et, pendant que chacun d'eux
s'attache à ressaisir ce qu'il a perdu, ils étaient plus occupés de lutter
entre eux que contre le fleuve: la plupart même furent heurtés par les amas de
bagages qui flottaient çà, et là. Le roi leur criait de se contenter de
sauver leurs armes; qu'il leur rendrait le reste. Mais il n'y avait ni conseil,
ni commandement qui pût leur parvenir: la crainte leur fermait les oreilles,
sans compter les clameurs dont, en perdant pied, ils s'étourdissaient les uns
les autres. Enfin, ils parvinrent à sortir du fleuve à l'endroit où le
courant plus doux rendait le gué facile, et l'on n'eut à regretter que
quelques bagages. L'armée pouvait être anéantie, si l'on eût osé la
vaincre; mais la fortune constante du roi détourna de là l'ennemi. Ainsi, à
la vue de tant de milliers d'hommes d'infanterie et de cavalerie qui couvraient
l'autre rive, il avait passé le Granique; ainsi, dans les gorges étroites de
la Cilicie, il avait triomphé d'une si grande multitude d'ennemis. On peut
aussi en mettre un peu moins sur le compte de l'audace, trait dominant de son
caractère, quand on songe que jamais il n'y eut lieu de se demander s'il avait
agi témérairement. Mazée, qui, sans aucun doute, eût écrasé l'armée
macédonienne en désordre, s'il fût venu la surprendre à l'instant du
passage, ne mit en mouvement sa cavalerie que lorsque l'ennemi était déjà,
tout en armes, sur le rivage; encore se borna-t-il à détacher mille chevaux.
Alexandre en reconnut et en méprisa bientôt le petit nombre; et il les fit
charger à bride abattue par Ariston, le chef des cavaliers péoniens. Alors
s'engagea un combat de cavalerie, glorieux pour les Macédoniens et en
particulier pour Ariston: il blessa d'un coup de lance dans la gorge
Satropatès, le commandant des escadrons perses, le poursuivit, fuyant au milieu
des rangs ennemis, le renversa de son cheval, et, comme il résistait encore,
lui coupa la tête, et revint, couvert de gloire, la déposer aux pieds du roi. 

X.
Alexandre fit, en ce lieu, une halte de deux jours, et, pour le suivant, donna
l'ordre du départ. Mais, vers la première veille, la lune, s'éclipsant,
commença par dérober l'éclat de son disque; puis, une sorte de voile de sang
vint souiller sa lumière: inquiets déjà aux approches d'un si terrible
hasard, les Macédoniens furent pénétrés d'une profonde impression
religieuse, et en même temps de frayeur. C'était contre la volonté des dieux,
disaient-ils, qu'on les entraînait aux extrémités de la terre: déjà les
fleuves étaient inabordables et les astres ne prêtaient plus leur ancienne
clarté; partout ils rencontraient des terres dévastées, partout des déserts:
et pourquoi tant de sang? pour satisfaire la vanité d'un seul homme! Il
dédaignait sa patrie, il désavouait son père Philippe, et, dans l'orgueil de
ses pensées, aspirait au ciel! Une sédition allait éclater, lorsqu'Alexandre,
toujours inaccessible à la crainte, commande aux chefs et aux principaux
officiers de son armée de se rassembler en corps dans sa tente, et en même
temps aux prêtres égyptiens, qu'il regardait comme très habiles dans la
connaissance du ciel et des astres, de faire connaître leur opinion. Ceux-ci
savaient bien que, dans le cours des temps, s'accomplit une suite marquée de révolutions, et que la lune s'éclipse lorsqu'elle passe sous la terre, ou
qu'elle est cachée par le soleil; mais ce que le calcul leur a révélé, ils
se gardent bien d'en faire part au vulgaire. À les entendre, le soleil est
l'astre des Grecs, la lune celui des Perses: aussi, toutes les fois qu'elle
s'éclipse, c'est pour les Perses un présage de ruine et de désolation; et ils
citent d'anciens exemples de rois de cet empire, à qui la lune, en
s'éclipsant, témoigna qu'ils combattaient avec les dieux contraires. Rien ne
gouverne si puissamment les esprits de la multitude que la superstition:
emportée, cruelle, inconstante en toute autre occasion, dès que de vaines
idées de religion la dominent, elle obéit à ses prêtres bien mieux qu'à ses
chefs. Aussi, la réponse des Égyptiens, à peine publiée dans l'armée, fit
renaître les esprits abattus à l'espoir et à la confiance. Le roi, voyant
qu'il fallait profiter de l'élan des esprits, leva le camp dès la seconde
veille: à sa droite était le Tigre; à sa gauche, les montagnes que l'on
appelle Gordyennes. Il venait de se mettre en route, lorsqu'au point du jour ses
coureurs lui annoncèrent que Darius approchait. Il fit alors préparer le
soldat, ranger l'armée en ordre de bataille, et marcha à la tête. Mais ce
n'étaient que les éclaireurs de l'ennemi, au nombre de mille environ, que l'on
avait pris pour un corps d'armée considérable: car, lorsqu'on ne peut
reconnaître la vérité, la crainte fait qu'on se livre à de fausses conjectures. Informé
de la réalité, Alexandre, avec un petit nombre des siens,
chargea cette troupe, qui se repliait sur le gros de l'armée, en tua plusieurs
et en fit d'autres prisonniers. En même temps, il fit partir un détachement de
cavalerie pour aller à la découverte, aussi bien que pour éteindre le feu que
les Barbares avaient mis aux villages: car, dans leur fuite, ils avaient jeté
à la hâte des matières embrasées sur les toits et sur les monceaux de blé,
et la flamme, arrêtée en haut, n'avait point encore endommagé le bas. Aussi,
lorsqu'on eut éteint le feu, on trouva une grande quantité de blé, et le
reste commença de même à se rencontrer en abondance. Cette circonstance
engagea encore les Macédoniens à poursuivre l'ennemi: brûlant et ravageant le
pays, comme il le faisait, il fallait qu'ils se hâtassent pour prévenir
l'incendie, qui leur ravirait tout. On se fit donc une raison de la nécessité:
et Mazée, qui, auparavant, avait à loisir brûlé les villages, content
désormais de fuir, laissa presque tout derrière lui sans ravage. Alexandre
venait d'être informé que Darius n'était plus qu'à la distance de cent
cinquante stades; pourvu plus qu'abondamment de vivres, il séjourna quatre
jours dans le même endroit. Une lettre de Darius fut interceptée, par laquelle
il engageait les soldats grecs à tuer le roi, ou à le lui livrer. Alexandre
songea un instant à lire publiquement cette lettre en tête de l'armée, ayant
pleine confiance à l'attachement et à la fidélité des Grecs; mais Parménion
l'en détourna: il ne fallait pas, disait-il, faire retentir aux oreilles des
soldats de semblables promesses; le roi était exposé à la trahison du premier
venu, et il n'y avait rien que ne se permît l'avarice. Alexandre suivit ce
conseil, et se remit en marche. Pendant la route, un des eunuques captifs qui
accompagnaient l'épouse de Darius, lui vint dire qu'elle était défaillante et
respirait à peine. Accablée par la fatigue d'une marche continuelle et le
poids de ses chagrins, elle était tombée, et puis s'était éteinte entre les
bras de sa belle-mère et des jeunes princesses ses filles: un autre messager
vint apporter cette autre nouvelle. Le roi, comme si on lui eût annoncé la
mort de sa propre mère, poussa de douloureux gémissements; et, versant des
larmes telles que les eût versées Darius lui-même, il se transporta dans la
tente où était la mère de Darius, assise auprès du corps de la princesse.
Là, il sentit sa douleur se renouveler en voyant la malheureuse reine gisante
sur la terre: ramenée par cette dernière infortune au souvenir de ses
infortunes passes, elle tenait appuyées sur son sein les jeunes princesses,
bien faites pour la consoler d'une douleur qui leur était commune, mais
auxquelles elle devait elle-même ses consolations. Devant elle était son
petit-fils, jeune enfant, d'autant plus à plaindre qu'il ne sentait pas encore
un malheur dont la plus triste part était pour lui. On eût dit qu'Alexandre
pleurait au milieu de ses parents, et qu'au lieu de donner des consolations, il
en cherchait; du moins, il s'abstint de toute nourriture, et fit rendre au corps
de la reine tous les honneurs qui lui appartenaient d'après la coutume des
Perses, bien digne sans doute de recueillir encore aujourd'hui le fruit de tant
de douceur et de continence. Il n'avait vu cette princesse qu'une fois: c'était
le jour où elle fut prise; encore n'était-ce pas elle, c'était la mère de
Darius qu'il venait visiter, et sa rare beauté n'excita point en lui
l'aiguillon des désirs, mais celui de la gloire. Cependant un des eunuques
placés auprès de la reine, Tyriotès, avait profité de ce moment de trouble
et de douleur pour s'échapper par une porte qui, s'ouvrant du côté opposé à
l'ennemi, était gardée avec moins de vigilance: il parvint au camp de Darius,
et, recueilli par les sentinelles, fut conduit, baigné de larmes et les
vêtements déchirés, dans la tente royale. Dès que Darius l'aperçut, saisi
de mille craintes à la fois et incertain de ce qu'il devait le plus redouter:
"Ton aspect, lui dit-il, me présage je ne sais quel grand désastre mais
garde-toi d'épargner les oreilles d'un infortuné, car j'ai appris à être
malheureux; et c'est souvent une consolation dans la misère, de connaître son
sort tout entier. Viens-tu, ainsi que je le soupçonne et crains de le dire,
m'annoncer le déshonneur de ma famille, plus affreux pour moi, et sans doute
aussi pour elle, que toute espèce de supplice?" Tyriotès lui répondit:
"Rien de semblable n'est arrivé; tout ce que des sujets peuvent rendre
d'honneurs à leurs reines, les captives l'ont reçu du vainqueur; mais ton
épouse, à l'instant même, vient de cesser de vivre." On entendit alors
dans tout le camp, non seulement des gémissements, mais des cris lamentables:
Darius ne douta point qu'on ne l'eût assassinée, parce qu'elle n'avait pas
voulu consentir à son déshonneur; et, dans l'égarement de sa douleur, il
s'écriait: "Quel crime si grand ai-je donc commis Alexandre? qui, de tes
parents, ai-je fait périr, pour que tu aies payé ma cruauté d'un tel retour?
Tu me hais sans que j'aie provoqué ta haine. Mais j'accorde que tu me fasses
une guerre juste: fallait-il t'attaquer à des femmes?" Tyriotès prit à
témoin les dieux de la patrie, que la reine n'avait été victime d'aucun
attentat, que même Alexandre avait gémi sur sa mort, et versé d'aussi
abondantes larmes qu'en versait le roi lui-même. Ces serments ne firent
qu'éveiller l'inquiétude et le soupçon dans ce cœur violemment épris; tant
de regrets pour une captive ne pouvaient venir, à ce qu'il se figurait, que des habitudes
d'un amour criminel. Ayant donc fait sortir tout le monde, et ne
gardant auprès de lui que Tyriotès, il lui dit, non plus en pleurant, mais en
soupirant: "Sais-tu bien, Tyriotès, que ce serait en vain que tu voudrais
me tromper? en un instant, les instruments de la torture seront prêts; mais, au
nom des dieux, n'attends pas jusque-là, si tu as quelque respect pour ton roi:
ce que je désire savoir, ce que j'ai honte de demander, jeune et victorieux
l'a-t-il osé faire?" Tyriotès offrit son corps à toutes les tortures,
appela tous les dieux en témoignage de ses paroles, persistant à affirmer que
la reine avait été traitée avec décence et respect. Enfin, lorsque le roi
fut convaincu que Tyriotès ne disait que la vérité, il se voila la tête et
pleura longtemps. Puis, ses larmes coulant encore, il se découvrit le visage,
et, les mains levées vers le ciel: "O Dieux de mon pays! s'écria-t-il,
affermissez avant tout mon empire; mais si déjà mon arrêt est prononcé,
faites, je vous en supplie, que l'Asie n'ait pas d'autre roi que cet ennemi si
juste, ce vainqueur si généreux!

XI.
Après avoir deux fois demandé la paix en vain, Darius avait tourné toutes ses
pensées vers la guerre; mais vaincu alors par la modération de son ennemi, il
lui envoya dix députés, choisis entre ses parents, pour lui porter de
nouvelles conditions. Alexandre assembla son conseil, et les fit introduire:
Alors le plus âgé d'entre eux parla en ces termes: "Aucune nécessité ne
force aujourd'hui Darius à te demander, la paix pour la troisième fois; ce
sont ta justice et ta modération qui l'y obligent. Sa mère, son épouse, ses
enfants sont tombés captifs en tes mains, et il ne s'en est aperçu que parce
qu'il n'était pas au milieu d'eux. Aussi jaloux de l'honneur de celles qui
vivent encore que le serait un père, tu leur donnes le nom de reines, tu
permets qu'elles conservent l'appareil de leur ancienne fortune. Je vois sur ton
visage ce que je voyais sur celui de Darius, quand tout à l'heure nous le
quittâmes; et cependant il pleure une épouse, tu ne pleures qu'une ennemie.
Déjà tu serais sur le champ de bataille, si les soins de sa sépulture ne te
retardaient. Faut-il donc s'étonner qu'il demande la paix à qui lui porte des
sentiments si amis? à quoi bon les armes entre gens qui n'ont plus de haine?
Naguère il te proposait pour limite de ton empire le fleuve Halys, qui borne la
Lydie; maintenant il t'offre tout le pays compris entre l'Hellespont et
l'Euphrate pour dot de sa fille, qu'il te donne en mariage: son fils Ochus est
en ton pouvoir, garde-le comme un gage de la paix et de sa bonne foi; rends-lui
sa mère et ses deux jeunes filles: il te demande d'accepter pour leur triple
rançon trente mille talents d'or." "Si je ne connaissais la
modération de ton âme, je ne te dirais pas que c'est ici le moment où tu
devrais non seulement accorder la paix, mais t'empresser de la saisir. Regarde
ce que tu as laissé derrière toi; considère ensuite ce qui te reste à
parcourir! C'est une chose dangereuse, qu'un trop grand empire; il est difficile
de retenir ce qu'on ne peut embrasser. Ne vois-tu pas comment les navires qui
dépassent la mesure ordinaire sont impossibles à gouverner? Peut-être Darius
n'a-t-il tant perdu, que parce qu'une trop vaste puissance expose à de grands
dommages. Il est des conquêtes plus faciles à faire qu'à garder: nos mains
elles-mêmes ne saisissent-elles pas bien plus aisément qu'elles ne retiennent?
La mort de l'épouse de Darius suffit pour t'avertir que déjà ta clémence
peut moins qu'elle ne pouvait naguère." Alexandre fit sortir les députés
de sa tente, et interrogea l'opinion de son conseil. Il y eut un long silence;
personne n'osait s'expliquer, faute de connaître la pensée du roi. Enfin,
Parménion rappela l'avis qu'il avait donné, de rendre les prisonniers,
lorsqu'il était question de les racheter près de Damas; on aurait pu tirer une
somme d'argent considérable de cette multitude dont la garde occupait les bras
d'une foule de braves. Maintenant, plus que jamais, il était d'avis que l'on
échangeât contre trente mille talents d'or une vieille femme et deux jeunes
filles, qui ne servaient qu'à embarrasser la marche de l'armée. Le roi pouvait
gagner un riche empire par un traité, sans recourir à la guerre; personne,
avant lui, n'avait possédé les contrées entre l'Ister et l'Euphrate,
séparées par de si vastes espaces. II devait ramener plutôt ses regards vers
la Macédoine, que de les porter sur la Bactriane et sur l'Inde. Ce discours
déplut au roi. Dès que Parménion eut fini de parler: "Et moi aussi,
dit-il, j'aimerais mieux l'argent que la gloire, si j'étais Parménion; mais je
suis Alexandre, et la pauvreté n'est pas ce que je crains: je n'ai point
oublié que je suis roi, et non pas marchand. Je n'ai rien à vendre, et ce
n'est certes pas ma fortune dont je veux trafiquer? S'il faut que je rende les
prisonniers, j'aurai plus de gloire à les livrer à titre de don, qu'à les
renvoyer à prix d'argent." Ayant ensuite fait rentrer les envoyés de
Darius, il leur répondit en ces termes: "Allez dire à Darius, qu'en me
montrant clément et généreux; je n'ai rien fait pour son amitié, mais tout
par penchant de ma nature. Je ne sais point faire la guerre à des prisonniers
ni à des femmes: il faut être armé pour être mon ennemi. Si encore il me
demandait la paix de bonne foi, je verrais peut-être à la lui accorder; mais
lorsque, tantôt par ses lettres, il excite mes soldats à la trahison; tantôt,
par son or, il essaye d'armer contre moi le bras de mes amis, je ne puis que le
poursuivre à toute outrance, non plus comme un ennemi loyal, mais comme un
assassin et un empoisonneur. Quant aux conditions de paix que vous m'apportez,
si je les acceptais, je lui donnerais la victoire." "Il m'accorde
généreusement ce qui est en deçà de l'Euphrate: où donc me parlez-vous
aujourd'hui au-delà de l'Euphrate, il me semble; ce qu'il prétend m'offrir
pour dot, mon camp en a dépassé la limite. Chassez-moi d'abord d'ici pour que
je sache que ce que vous me cédez vous appartient. Avec la même libéralité,
il me donne sa fille, comme si j'ignorais qu'il devait la marier à quelqu'un de
ses esclaves! Grand honneur, en effet, que de me préférer pour gendre à
Mazée! Allez donc, et annoncez à votre roi que ce qu'il a perdu, comme ce
qu'il possède encore, est le prix de la guerre: par elle seront fixées les
limites des deux empires, et chacun de nous aura en partage ce que la journée
de demain lui donnera."Les envoyés répondirent que, puisqu'il était
résolu à la guerre, il agissait franchement en ne les abusant pas par l'espoir
de la paix; qu'ils lui demandaient de les renvoyer au plus tôt vers leur roi:
lui aussi avait à se préparer à la guerre. Rentrés au camp, ils y
annoncèrent qu'il fallait livrer bataille.

XII.
Darius envoya sur-le-champ Mazée avec trois mille chevaux pour occuper les
chemins par où devait passer l'ennemi. Alexandre, après avoir achevé de
rendre les honneurs funèbres à l'épouse de Darius, et laissé tout ce qu'il y
avait de trop pesant parmi ses bagages sous une faible garde dans l'enceinte des
mêmes retranchements, marcha droit à l'ennemi. Il avait divisé son infanterie
en deux colonnes, couvertes sur les flancs par la cavalerie; les bagages
marchaient derrière. Il détacha ensuite Ménidas pour aller à toute bride
reconnaître où était Darius. Mais trouvant Mazée près de là, Ménidas
n'osa s'avancer plus loin, et apporta pour toute nouvelle qu'il avait entendu un
bruit confus d'hommes et des hennissements de chevaux. Mazée, de son côté,
ayant aperçu de loin des éclaireurs, regagna le camp, et y annonça l'approche
de l'ennemi. Aussitôt Darius, qui désirait combattre en rase campagne, fait
prendre les armes à ses soldats et range son armée en bataille. À l'aile
gauche, marchaient des cavaliers bactriens, au nombre de mille environ, autant
de Dahiens; puis les Arachosiens et les Susiens, formant en tout une troupe de
quatre mille hommes. Derrière eux, étaient cinquante chariots armés de faux,
et, à leur suite, Bessus avec huit mille cavaliers également venus de la
Bactriane. Les Massagètes, au nombre de deux mille, fermaient la marche de ce
corps. À cette cavalerie s'était jointe l'infanterie de plusieurs nations, non
pas confondues, mais chacune marchant sous ses étendards. Venaient ensuite les
Perses avec les Mardes et les Sogdiens, sous la conduite d'Ariobarzanès et
d'Orontobatès. Le commandement était partagé entre ces deux chefs; mais,
au-dessus d'eux, était placé Orsinès, descendant des Sept Perses, et faisant
aussi remonter son origine au grand Cyrus. Ceux qui les suivaient étaient des
peuples à peine connus, même de leurs compagnons d'armes; puis, cinquante
chars attelés de quatre chevaux que précédait Phradatès à la tête d'un
corps considérable de Caspiens. Derrière les chars, se trouvaient les Indiens
et les autres habitants des bords de la mer Rouge, qui apportaient là leurs
noms plutôt que leur secours. Cinquante autres chars garnis de faux fermaient
ce corps d'armée; on y avait joint une troupe de soldats mercenaires. À leur
suite, se voyaient les peuples de la Petite Arménie; puis, les Babyloniens;
puis, les Bélites et ceux qui habitent les monts Cosséens. Après ceux-ci,
venaient les Gortuens, peuples originaires de l'Eubée, qui suivirent autrefois
les Mèdes, mais alors dégénérés et étrangers aux mœurs de leurs pays. Ils
étaient soutenus par les Phrygiens et les Cataoniens. Aux derniers rangs,
marchaient les Parthes, qui habitaient le pays qu'occupe aujourd'hui la nation
des Parthes de race scythique. Telle était la disposition de l'aile gauche. La
droite était composée des peuples de la Grande Arménie, des Cadusiens, des
Cappadociens, des Syriens et des Mèdes: ils étaient aussi accompagnés de
cinquante chars armés de faux. L'armée montait en tout à quarante-cinq mille
hommes de cavalerie, et à deux cent mille d'infanterie. Rangés comme nous
venons de le dire, ils s'avancèrent de dix stades; puis, ayant reçu l'ordre de
s'arrêter, ils attendirent l'ennemi sous les armes. Cependant l'armée
d'Alexandre avait été saisie d'une terreur panique: les soldats, hors
d'eux-mêmes, avaient pris l'alarme, et une crainte secrète était passée dans
tous les cœurs. Le ciel, enflammé comme aux jours d'été, offrait, dans ses
éclats de lumière, l'image d'un incendie; les soldats croyaient voir les
flammes partir du camp de Darius, et s'être imprudemment engagés au milieu des
postes ennemis. Si Mazée, qui gardait la route, fût survenu dans ce moment
d'effroi, ils pouvaient essuyer une grande défaite; mais il resta immobile sur
la hauteur où il avait pris position, content de ne pas être attaqué.
Alexandre, dès qu'il eut appris la frayeur de ses soldats, commanda une halte,
et leur fit déposer leurs armes et prendre quelque repos. En même temps, il
leur représenta que leur alarme était sans fondement, que l'ennemi était
encore loin. Revenus enfin à eux-mêmes, ils reprirent à la fois leurs armes
et leur courage. On jugea néanmoins que, pour le présent, le plus sûr était
de se retrancher dans le lieu même où l'on se trouvait. Le lendemain, Mazée,
qui, avec un détachement de cavalerie d'élite, s'était posté sur une haute
colline, d'où l'on découvrait le camp des Macédoniens, soit par crainte, soit
qu'il n'eût été envoyé qu'en observation, retourna auprès de Darius. Les
Macédoniens prirent possession de la colline même qu'il venait d'abandonner:
c'était un poste plus sûr que là plaine, et l'on pouvait de là apercevoir
l'armée ennemie, qui se déployait dans la campagne. Mais un brouillard,
répandu alentour par l'humidité des montagnes, sans dérober l'ensemble du
spectacle, empêchait cependant de distinguer l'ordonnance et la distribution
des différents corps. Une multitude innombrable couvrait au loin la plaine; et
le bruit confus de tant de milliers d'hommes allait même au loin frapper
l'oreille des Macédoniens. Le roi était dans une vive perplexité; il pesait
tour à tour son avis et celui de Parménion; mais il était trop tard, car les
choses en étaient venues à ce point, que l'armée ne pouvait échapper à un
désastre que par la victoire. Aussi, cachant l'état de son âme, il ordonne
aux escadrons péoniens qui étaient à sa solde de se porter en avant. La
phalange, ainsi que nous l'avons dit plus haut, était divisée en deux ailes,
dont chacune était couverte par la cavalerie. Déjà le brouillard s'était
dissipé, et le jour, reprenant son éclat, montrait à découvert l'armée
ennemie, lorsque les Macédoniens, soit allégresse, soit ennui d'une si longue
attente, poussèrent un grand cri comme au moment où le combat s'engage; ce cri
fut répété par les Perses, et il retentit avec un bruit terrible dans les
bois et dans les vallées d'alentour. L'ardeur des Macédoniens ne pouvait plus
se contenir, ils allaient aborder l'ennemi au pas de course. Alexandre
cependant, jugeant qu'il valait mieux encore se fortifier sur cette hauteur,
donna l'ordre de construire des retranchements. L'ouvrage fut promptement
terminé, et le roi se retira dans sa tente, d'où il apercevait toute l'armée
ennemie. 

XIII.
Il avait alors devant les yeux le tableau tout entier de la lutte qui allait
s'engager; hommes et chevaux brillaient de leurs éclatantes armures; et
l'activité des chefs, parcourant leurs rangs à cheval, témoignait avec quel
soin tout se préparait chez l'ennemi. Mille choses insignifiantes pour la
plupart, les voix confuses des hommes, le hennissement des chevaux, l'éclat que
jetaient les armes, troublaient son esprit, tourmenté par l'attente. Soit donc
qu'il ne sût à quoi s'arrêter, soit qu'il voulût éprouver ses compagnons,
il appelle son conseil, et lui demande ce qu'il y a de mieux à faire.
Parménion, de tous ses généraux le plus habile dans les pratiques de la
guerre, était d'avis d'une surprise, non d'une bataille en règle. On pouvait,
à la faveur des ténèbres, tomber sur les ennemis: différents entre eux de mœurs
et de langage, troublés par le sommeil et par l'aspect inattendu du
danger, comment pourraient-ils se rallier au milieu du désordre de la nuit?
Pendant le jour, au contraire, la première chose qui s'offrirait aux regards
seraient les faces terribles des Scythes et des Bactriens, avec leur poil
hérissé, leurs longues chevelures, et les énormes proportions de leur corps
gigantesque; et l'on sait que de vains et frivoles objets font plus d'impression
sur l'esprit du soldat, que des motifs réels d'épouvante. Ne pouvait-il se
faire aussi qu'une si grande multitude enveloppât une armée moins nombreuse?
Ce n'était plus dans les gorges étroites de la Cilicie et dans les sentiers
inaccessibles des montagnes, c'était dans une plaine vaste et ouverte que l'on
aurait à combattre. Presque tous appuyaient l'avis de Parménion, et Polypercon
soutenait fermement que la victoire y était attachée. Le roi se tourna vers
lui, car il avait naguère parlé plus sévèrement qu'il n'eût voulu à
Parménion, et craignait de le réprimander une seconde fois: "Ce
stratagème que tu me conseilles, lui dit-il, serait bon pour des filous et des
voleurs, car leur unique vœu est d'échapper aux regards. Pour moi, je ne
permettrai pas que l'absence de Darius, ou l'avantage d'un défilé, ou une
surprise nocturne viennent toujours porter atteinte à ma gloire: je suis
décidé à attaquer l'ennemi ouvertement et en plein jour; j'aime mieux avoir
à me plaindre de ma fortune, qu'à rougir de ma victoire. Je sais d'ailleurs,
par mes rapports, que les Barbares font bonne garde et se tiennent sous les
armes de manière à ne pouvoir être surpris. Ainsi donc, préparez-vous à la
bataille." Après les avoir animés de la sorte, il les envoya prendre du
repos. Darius, imaginant que l'ennemi ferait ce qu'avait proposé Parménion,
avait ordonné que les chevaux restassent bridés, qu'une grande partie de
l'armée demeurât en armes, et que la garde du camp se fît avec la plus
attentive vigilance: une ligne de feux éclairait son camp dans toute son
étendue. Lui-même, accompagné de ses généraux et de ses proches, allait de
rang en rang, parmi les corps qui étaient sous les armes; invoquant le soleil
sous son nom de Mithra, ainsi que le feu éternel et sacré, il les priait
d'inspirer à ses soldats un courage digne de leur ancienne gloire et des
exemples de leurs ancêtres. Et certes, ajoutait-il, s'il était possible à
l'esprit de l'homme de s'assurer en présage l'assistance divine, les dieux
étaient pour eux: c'étaient eux qui, naguère, avaient répandu parmi les
Macédoniens une soudaine épouvante: encore égarés par la crainte, on les
voyait courir çà et là et jeter leurs armes; digne châtiment de leur folie,
que leur infligeaient les divinités protectrices de l'empire des Perses. Leur
chef lui-même n'était pas plus sensé qu'eux: semblable aux bêtes sauvages,
il ne voyait que la proie, objet de ses désirs, et se jetait au-devant de sa
perte qui était en avant de cette proie. Du côté des Macédoniens ne régnait
pas une moins inquiète vigilance: la nuit se passa dans les alarmes, tout comme
si elle eût été choisie pour le combat. Alexandre, dont l'âme n'avait jamais
éprouvé de transes aussi vives, fit venir Aristander pour adresser au ciel des
vœux et des prières. Celui-ci, vêtu d'une robe blanche, portant à la main
des branches de verveine, la tête voilée, disait les prières que le roi
répétait, pour se rendre favorables Jupiter, Minerve et la Victoire. Le
sacrifice achevé selon les rites, il retourna dans sa tente pour s'y reposer le
reste de la nuit. Mais il lui était impossible de trouver le sommeil, ni de
supporter le repos: tantôt il se proposait de faire descendre son armée du
haut de la colline, contre l'aile droite des Perses, tantôt d'attaquer de
front; d'autres fois il hésitait s'il ne ferait pas mieux de se porter sur la
gauche de l'ennemi. Enfin son corps, appesanti par la fatigue de l'esprit, tomba
dans un profond sommeil. Déjà il faisait jour, et les chefs s'étaient
rassemblés pour recevoir ses ordres, surpris du silence inaccoutumé qui
régnait autour de sa tente: car c'était lui qui, d'ordinaire, les faisait
appeler, et parfois gourmandait leur lenteur. Ils s'étonnaient que la pensée
même de cette journée décisive ne le tînt pas éveillé: ils allaient
jusqu'à croire qu'il ne dormait pas, mais qu'il était engourdi par la peur.
Cependant aucun des gardes de sa personne n'osait entrer dans sa tente, et
pourtant les moments pressaient; et, sans l'ordre du chef, les soldats ne
pouvaient ni s'armer, ni former les rangs. Après avoir longtemps attendu,
Parménion se décida de lui-même à leur faire prendre de la nourriture. Il
n'y avait plus un instant à perdre. Parménion entre alors dans la tente,
appelle plusieurs fois le roi, et, ne pouvant se faire entendre, le touche pour
l'éveiller. "Il fait grand jour, lui dit-il, l'armée ennemie s'avance en
ordre de bataille, et la tienne attend encore tes ordres pour s'armer. Où est
donc l'énergie ordinaire de ton âme? c'est toi qui, tous les jours, éveilles
tes gardes." "Et crois-tu, répondit Alexandre, que j'aie pu
m'endormir avant de décharger mon esprit de l'inquiétude qui empêchait mon
repos?" Puis, il fit donner avec le clairon le signal du combat. Et comme
Parménion continuait à s'étonner qu'il eût dormi d'un si tranquille sommeil:
"Il n'y a rien là de surprenant, reprit-il: lorsque Darius brûlait les
campagnes, ruinait les villages, détruisait tous les moyens de subsistance,
alors je n'étais pas maître de moi; mais qu'ai-je à craindre aujourd'hui,
qu'il vient me présenter la bataille? Par Hercule! il a rempli le plus cher de
mes vœux. Mais plus tard ma pensée vous sera mieux expliquée. Allez
maintenant chacun vers la troupe qu'il commande: je serai près de vous tout à
l'heure, et vous ferai part de mes volontés..." Ce n'était que rarement
et sur les instances de ses amis, lorsqu'il y avait à craindre quelque grand
danger, qu'il se couvrait de son armure; cette fois, il la prit, et s'avança
ensuite vers ses soldats. Jamais ils n'avaient vu à leur roi pareille
allégresse l'assurance qui régnait sur son visage était pour eux un gage
assuré de la victoire. À son commandement, les palissades furent abattues, les
troupes sortirent, et il commença à former son ordre de bataille. À l'aile
droite fut placé le corps de cavalerie appelé "agema", que
commandait Clitus: il y joignit les escadrons de Philotas, et, pour appuyer son
flanc, les autres généraux de cavalerie. Le dernier corps était celui de
Méléagre, que suivait la phalange. Après la phalange étaient les
Argyraspides:ils marchaient sous les ordres de Nicanor, fils de Parménion. À
la réserve se trouvait Côènos avec sa troupe, et, derrière lui, les
Orestiens et les Lyncestiens. Polypercon était ensuite à la tête des troupes
étrangères, placées sous le commandement supérieur d'Amyntas. Philagrus
conduisait les Balacres, dont on avait naguère accepté l'alliance. Telle
était la disposition de l'aile droite. À l'aile gauche, Cratère conduisait la
cavalerie du Péloponnèse et de l'Achaïe, renforcée de celle des Locriens et
des Maliens: les chevaux thessaliens fermaient la marche sous les ordres de
Philippe. L'infanterie se trouvait couverte par la cavalerie. Ainsi se
présentait l'aile gauche. Mais, pour éviter d'être enveloppé par le nombre,
Alexandre avait placé à l'arrière-garde un corps considérable; il jeta aussi
sur les ailes quelques troupes de renfort, les disposant, non de front, mais de
flanc, de manière que si l'ennemi essayait d'investir son corps de bataille,
elles fussent prêtes à lui tenir tête. C'était là que se trouvaient les
Agriens sous le commandement d'Attale, et, avec eux, les archers crétois. Les
derniers rangs étaient disposés le dos tourné au front de bataille, pour que
l'armée présentât une ligne de défense circulaire. On y voyait les Illyriens
en même temps que la troupe des mercenaires. Les Thraces s'y trouvaient aussi
avec leurs légères armures; et telle était la facilité que cette armée
ainsi rangée avait à se mouvoir, que les dernières files de soldats, au
moment où on les voudrait envelopper, pouvaient faire volte face et présenter
leur front à l'ennemi. De cette façon, ni les premiers rangs n'étaient mieux
défendus que les flancs, ni les flancs mieux que l'arrière. Ces dispositions
faites, il ordonna que, si les Barbares lançaient leurs chars armés de faux,
en poussant des cris, ses soldats ouvrissent leurs rangs et n'opposassent que le
silence à leur course impétueuse; nul doute qu'ils passeraient sans faire
aucun mal, s'ils ne rencontraient rien sur leur chemin. Si, au contraire, ces
chars se précipitaient sans bruit, c'était à eux de jeter l'épouvante par
leurs cris, et de diriger des deux côtés leurs traits contre les chevaux
effarouchés. Ceux qui commandaient les ailes reçurent l'ordre de s'étendre
assez pour qu'il ne fût pas possible d'investir leurs escadrons trop serrés,
mais sans laisser toutefois le centre dégarni. Les bagages et les prisonniers,
parmi lesquels se trouvaient la mère et les enfants de Darius, furent laissés
sur une colline, à peu de distance du champ de bataille, confiés à la garde
d'un petit nombre de soldats. L'aile gauche, comme à l'ordinaire, était sous
les ordres de Parménion: le roi se tenait à la droite. Les deux armées
n'étaient pas encore à la portée du trait, quand un transfuge, nommé Bion,
accourant en toute hâte, vint annoncer au roi que Darius avait dressé des
chausse-trapes le long de la route par où il supposait que se lancerait la
cavalerie ennemie; et l'endroit avait été marqué par des signes
reconnaissables, pour que les siens pussent éviter le piège. Alexandre
commanda que l'on s'assurât du transfuge, et appela près de lui ses
généraux: il leur fit part de ce qu'il venait d'apprendre, leur recommandant
de se détourner de l'endroit indiqué et d'avertir du péril toute la
cavalerie. Cependant sa voix ne pouvait se faire entendre d'une armée si
considérable: le bruit qui retentissait des deux côtés assourdissait les
oreilles: mais, à la vue de tous, il courait à cheval de côté et d'autre
pour adresser la parole aux chefs et à ceux des soldats qui se trouvaient le
plus près de lui. 

XIV.
"Après avoir parcouru tant de pays dans l'espérance de la victoire pour
laquelle ils allaient combattre, il ne leur restait plus, disait-il, que ce
hasard à courir. Il leur rappelait et les bords du Granique, et les montagnes
de la Cilicie, et la Syrie, et l'Égypte conquises sur leur passage, gages
précieux d'espérance et de gloire. Si les Perses, arrêtés dans leur fuite,
allaient livrer bataille, c'était qu'ils ne pouvaient plus fuir: depuis trois
jours, pâles de crainte et ployant sous le fardeau de leurs armes, ils
demeuraient immobiles: la plus sûre preuve de leur désespoir était qu'ils
brûlaient les villes et les campagnes; ils avouaient par là que tout ce qu'ils
ne détruisaient pas était à l'ennemi. Qu'ils se gardassent seulement de
craindre ces vains noms de nations inconnues; de quelle importance était-il
pour le succès de la guerre que ces Barbares s'appelassent Scythes ou
Cadusiens? S'ils n'étaient point connus, c'est qu'ils ne méritaient pas de
l'être; jamais le courage ne restait ignoré. Des lâches arrachés de leurs
retraites pouvaient-ils apporter au combat autre chose que leurs noms? Les
Macédoniens, au contraire, avaient gagné par leur bravoure que des guerriers
comme eux ne fussent ignorés en aucun coin de l'univers. Qu'ils jetassent les
yeux sur cette multitude sans ordre: l'un ne portait avec lui qu'un javelot,
l'autre une fronde pour lancer des pierres; un très petit nombre avait une
armure complète. Ainsi, d'un côté, il y avait plus d'hommes; de l'autre, plus
de soldats. Et il ne leur demandait pas de se battre vaillamment, si lui-même
ne leur donnait l'exemple de la vaillance; ils le verraient combattre en tête
des premiers rangs: ses cicatrices, qui étaient pour son corps autant
d'ornements, en répondaient pour lui. Ils savaient d'ailleurs que presque seul
il s'exceptait du partage commun du butin; c'était à enrichir et à parer ses
soldats qu'il consacra les fruits de la victoire. C'était là ce qu'il avait
à dire à des gens de cœur; que s'il s'en trouvait parmi eux qui ne fussent
pas de ce nombre, voici comment il leur parlerait: ils étaient arrivés au
point qu'il ne leur était plus possible de fuir. Après avoir parcouru de si
vastes espaces de terre, et laissé derrière eux tant de fleuves, tant de
montagnes, il n'y avait plus pour eux de retour dans leur patrie et au sein de
leurs pénates que le fer à la main." Ainsi furent animés et ses
capitaines et ceux des soldats qui étaient à portée de sa voix. Darius était
à l'aile gauche de son armée, entouré d'une troupe nombreuse, élite de sa
cavalerie et de son infanterie. Il méprisait le petit nombre de l'ennemi,
persuadé qu'en étendant ses ailes il avait dégarni son corps de bataille.
Monté sur un char, du haut duquel il tournait à droite et à gauche ses
regards et ses mains vers les bataillons qui l'environnaient, il leur parla en
ces termes: "Maîtres naguère des contrées que baigne d'un côté
l'Océan et que l'Hellespont borne de l'autre, ce n'est déjà plus pour la
gloire que vous avez à combattre, mais pour votre existence, et pour un bien
qui vous est plus cher encore, pour la liberté. Ce jour va affermir ou
renverser le plus grand empire qu'ait jamais vu aucun âge. Sur les bords du
Granique nous n'avons opposé à l'ennemi que la moindre partie de nos forces.
Vaincus en Cilicie, la Syrie nous offrait une retraite; les grands boulevards de
cet empire, le Tigre et l'Euphrate, nous restaient. Aujourd'hui les choses en
sont à ce point, que, si nous sommes repoussés, la fuite même ne nous est
plus permise: derrière nous, une guerre si longue a tout épuisé; les villes
n'ont plus d'habitants, les campagnes plus de laboureurs. Nos femmes aussi et nos
enfants suivent cette armée, proie réservée à l'ennemi, si nous ne couvrons
de nos corps ces gages de notre tendresse. Pour ma part, vous le voyez, j'ai
rassemblé une armée telle, que cette plaine immense a peine à la contenir;
j'ai fourni des armes et des chevaux; j'ai pourvu à ce que les vivres ne
manquassent pas à une si grande multitude; enfin j'ai choisi un terrain où mon
armée pût se déployer. Le reste dépend de vous: osez seulement vaincre, et
méprisez le renom de votre ennemi, la plus faible de toutes les armes contre
des gens de cœur. Ce que vous avez craint jusqu'ici comme du courage, n'est que
de la témérité: le premier feu jeté, vous ne trouverez plus que de la
faiblesse, comme chez certains animaux, dès qu'ils ont lancé leur dard. Il
fallait ces vastes plaines pour mettre en évidence leur petit nombre, que les
montagnes de la Cilicie nous avaient dérobé; vous voyez comme leurs rangs sont
clairs, leurs ailes étendues, leur centre faible et dégarni: les derniers
rangs, le dos tourné, semblent déjà prêts à fuir. En vérité, ce serait
assez du pied de nos chevaux pour les écraser, alors même que je ne lancerais
contre eux que mes chars armés de taux. Et, songez-y bien, victorieux en ce
combat, nous sortons victorieux de toute la guerre. Nulle part, en effet, le
chemin ne leur est libre pour fuir: l'Euphrate d'un côté, le Tigre de l'autre,
leur ferment le passage. Tout ce qui auparavant était pour eux, leur est
désormais contraire. Notre armée est légère et facile à mouvoir; la leur,
surchargée de butin. Nous les égorgerons au milieu de nos dépouilles qui les
embarrassent, et qui seront à la fois pour nous la cause et le prix de la
victoire. Que s'il en est parmi vous qui s'effrayent du nom de cette nation,
qu'ils songent bien que nous avons devant nous les armes des Macédoniens, non
les Macédoniens eux-mêmes. Des flots de sang n'ont-ils pas coulé de part et
d'autre? et la perte n'est-elle pas toujours plus sensible du côté du petit
nombre? Car enfin, cet Alexandre, quelque grand qu'il puisse paraître à des
âmes timides et lâches, ce n'est qu'un homme, et, si vous m'en croyez, un
homme téméraire et insensé, plus heureux jusqu'ici de notre peur que de sa
vaillance. Mais rien ne peut durer sans avoir pour fondement la raison; et si le
bonheur semble d'abord sourire à la témérité, il ne l'accompagne pas
jusqu'au bout. Les choses humaines d'ailleurs, dans leur rapide cours, sont
sujettes à mille changements, et jamais la fortune n'accorde franchement ses
faveurs." "Peut-être était-ce la volonté des dieux, que l'empire
des Perses, élevé par leurs mains au faîte de la puissance à travers deux
cent trente années de prospérités, fût ébranlé plutôt qu'abattu par une
violente secousse, et que nous fussions ainsi avertis de la fragilité humaine,
trop facilement oubliée au sein du bonheur. Naguère c'était nous qui allions
porter nos armes en Grèce; aujourd'hui la guerre est apportée chez nous, et
nous la repoussons: ainsi tour à tour Grecs et Perses, nous sommes ballottés
par les jeux de la fortune. Apparemment l'empire que nous nous disputons est
trop grand pour être le partage d'une seule nation. Au reste, quand
l'espérance ne nous soutiendrait pas, la nécessité devrait aiguillonner nos
courages. Nous voilà aux dernières extrémités. Ma mère, mes deux filles,
Ochus, ce jeune prince né pour hériter de l'empire, tous ces rejetons de la
race royale, tous ces chefs qui sont autant de rois, l'ennemi les tient dans les
fers: sauf l'espoir que j'ai encore en vous, je suis captif dans la meilleure
partie de moi-même." "Arrachez de l'esclavage le plus pur de mon
sang; rendez-moi ces objets chéris pour lesquels je ne refuse pas de mourir, ma
mère et mes enfants: car, mon épouse, je l'ai perdue dans cette prison.
Voyez-les tous tendre vers vous leurs mains, implorer les dieux de vos pères,
réclamer votre secours, votre compassion, votre fidélité, pour que vous les
délivriez de la servitude, des entraves et d'une existence précaire.
Pensez-vous qu'ils se voient volontiers les esclaves de ceux dont ils
dédaignent d'être les rois? Voici que l'armée ennemie s'avance; mais plus
j'approche du moment décisif, moins je puis être content de ce que je vous ai
dit. Par tous les dieux de notre patrie, par le feu éternel que l'on porte
devant nous sur des autels, par l'éclat du soleil, qui se lève au sein de nos
États, par la mémoire immortelle de Cyrus, qui, le premier, déposséda les
Mèdes et les Lydiens de l'empire pour le donner à la Perse, sauvez notre nom,
sauvez notre nation du dernier opprobre! Marchez pleins d'ardeur et de
confiance, afin de transmettre à vos descendants la gloire que vous avez reçue
de vos ancêtres. Votre liberté, toutes vos ressources, tout l'espoir de votre
avenir sont aujourd'hui dans vos mains. On évite la mort en sachant la
mépriser: le plus timide est toujours celui qu'elle atteint. Moi-même, ce
n'est pas seulement pour obéir à la coutume de nos pères, c'est aussi pour
qu'on puisse m'apercevoir, que je suis monté sur ce char: et je consens à ce
que vous m'imitiez, que je vous donne l'exemple du courage ou celui de la
lâcheté." 

XV.
Cependant Alexandre, afin d'éviter l'endroit périlleux que lui avait signalé
le transfuge, et de se porter en même temps au-devant de Darius, qui commandait
l'aile gauche, fit avancer son armée par un mouvement oblique. Darius fit manœuvrer
la sienne dans le même sens, laissant l'ordre à Bessus de faire
charger en flanc l'aile gauche d'Alexandre par la cavalerie des Massagètes. Il
avait devant lui les chars armés de faux: à un signal donné, tous furent
lancés ensemble contre l'ennemi. Les conducteurs se précipitaient à bride
abattue pour ne pas laisser le temps aux Macédoniens de prévenir leur choc, et
en écraser ainsi un plus grand nombre. Il y en eut en effet de blessés par les
piques, qui dépassaient les timons, d'autres par les faux, qui débordaient de
chaque côté; tous, au lieu de reculer pas à pas, se débandèrent et fuirent
en désordre. Mazée, au milieu de ce trouble, vint les frapper d'une crainte
nouvelle, en faisant passer mille chevaux sur leurs arrières, pour piller les
bagages: il s'attendait que les prisonniers, qui étaient sous la même garde,
briseraient leurs chaînes aussitôt qu'ils verraient approcher leurs amis.
Cette manœuvre n'avait pas échappé à Parménion, qui était à l'aile
gauche: il envoie donc en toute hâte Polydamas près du roi pour l'avertir du
danger, et lui demander ce qu'il voulait qu'on fît. Après que le roi eut
entendu Polydamas: "Va, lui dit-il, va dire à Parménion que, si nous
remportons la victoire, nous recouvrerons ce qui nous appartient, et deviendrons
encore les maîtres de tout ce que possède l'ennemi. Qu'il se garde donc
d'éloigner la moindre partie de ses forces du champ de bataille; mais que,
digne de mon père Philippe et de moi, il sache mépriser la perte des bagages,
et combattre vaillamment." Cependant les Barbares avaient jeté le trouble
parmi le train. Voyant presque tous leurs gardes égorgés, les prisonniers
brisent leurs fers et s'arment de tout ce qu'ils trouvent sous leurs mains;
puis, se joignant à la cavalerie de leur nation, ils fondent sur les
Macédoniens, engagés dans un double péril. On s'empresse autour de
Sisigambis: des cris de joie lui annoncent que Darius est vainqueur; que les
ennemis ont été défaits avec un carnage horrible; qu'enfin ils ont perdu
jusqu'à leurs bagages. La fortune, à ce qu'ils imaginaient, avait été
partout la même, et les Perses, victorieux, s'étaient dispersés pour le
pillage. Sisigambis, malgré tous les discours des captifs, qui l'exhortaient à
soulager son cœur du chagrin qui l'accablait, demeura toujours dans la même
situation d'esprit: pas un mot ne lui échappa; ni la couleur, ni les traits de
son visage ne furent altérés: elle resta immobile à la même place, craignant
sans doute d'irriter la fortune par une joie prématurée; tellement que, à la
voir, on eût été embarrassé de dire ce qu'elle désirait le plus. Sur ces
entrefaites, Ménidas, commandant de la cavalerie d'Alexandre, était accouru
avec quelques escadrons pour secourir les bagages: on ne sait si ce fut de son
chef ou par l'ordre du roi; mais il ne put soutenir le choc des Scythes et des
Cadusiens. Il n'avait fait que tenter le combat, et il lui fallut retourner en
fuyant vers Alexandre, après avoir été le témoin et non le vengeur de la
perte des bagages. En ce moment le dépit triompha de la première résolution
du roi: il craignait avec raison que le soin de recouvrer ce qui leur
appartenait, ne détournât ses troupes du combat. C'est pourquoi il envoya
contre les Scythes Arétès, commandant des lanciers, appelés sarissophores.
Cependant les chars, après avoir jeté le désordre dans les premiers rangs de
l'armée, avaient été poussés contre la phalange. Les Macédoniens, reprenant
courage, ouvrirent leurs rangs pour les recevoir. Leurs lignes offraient l'image
d'un mur: de leurs piques étroitement serrées ils perçaient, des deux
côtés, les flancs des chevaux qui se lançaient, au hasard; bientôt ils
investirent les chars et en précipitèrent les assaillants. Les chevaux et les
conducteurs, confondus en un même carnage, encombraient le champ de bataille;
les hommes ne pouvaient plus conduire leurs coursiers effarouchés: ceux-ci, à
force de secouer la tête, non seulement s'étaient séparés du joug, mais
avaient même renversé les chariots; blessés, ils ne traînaient plus que des
morts, et l'effroi les empêchait de s'arrêter, la faiblesse, de se porter en
avant. Il y eut pourtant quelques chars qui pénétrèrent jusqu'aux derniers
rangs; et ceux qu'ils trouvèrent sur leur passage périrent misérablement: la
terre était jonchée de leurs membres coupés; et comme leurs blessures, encore
toutes récentes, étaient sans douleur, quoique faibles et mutilés, ils
n'abandonnaient pas leurs armes, jusqu'à ce que, épuisés par la perte de leur
sang, ils tombassent sans vie. Cependant le chef des Scythes, qui pillaient les
bagages, venait d'être tué, et Arétès pressait vivement ces Barbares
épouvantés, lorsque survinrent les Bactriens envoyés par Darius, qui
changèrent la fortune du combat. Beaucoup de Macédoniens furent renversés du
premier choc; un plus grand nombre se réfugia près d'Alexandre. Alors les
Perses, poussant un cri de victoire, chargent avec fureur l'ennemi, comme si
partout il eût été en déroute. Alexandre prodigue à ses soldats effrayés
les reproches et les exhortations; seul, il ranime le combat, qui commençait à
languir, et ayant enfin relevé leur courage; il les ramène contre l'ennemi.
L'aile droite des Perses était dégarnie; c'était de là que s'étaient
détachés les Bactriens pour tomber sur les bagages: Alexandre porte son effort
contre les rangs qu'il trouve éclaircis, et, en se jetant sur l'ennemi, en fait
un affreux carnage. Mais les Perses de l'aile gauche, dans l'espoir de
l'envelopper, transportèrent leurs forces sur ses arrières, et, pressé entre
une double attaque, il allait courir un grand péril, si les cavaliers agriens,
accourant à toute bride, ne se fussent lancés sur les Barbares qui entouraient
le roi, et, en les prenant en queue, ne les eussent forcés à leur faire face.
Le désordre était dans les deux armées. Alexandre avait l'ennemi devant et
derrière lui; ceux qui le menaçaient par derrière étaient pressés par la
cavalerie agrienne; les Bactriens, de retour de leur attaque sur les bagages, ne
pouvaient reprendre leurs rangs; une foule de corps séparés du gros de
l'armée combattaient çà et là, selon que le hasard les avait engagés. Les
deux rois, tout près de se rencontrer, échauffaient le combat: les Perses
tombaient en plus grand nombre; celui des blessés était à peu près le même
des deux parts. Darius était monté sur son char, Alexandre à cheval, tous
deux avaient à leurs côtés une troupe de guerriers d'élite qui s'oubliaient
pour la défense de leur roi: si leur roi venait à périr, ils ne voulaient ni
ne pouvaient lui survivre: mourir sous ses yeux était pour les uns et les
autres le comble de l'honneur. Toutefois, le plus grand danger était pour qui
se tenait le plus près de la personne royale, chacun ambitionnant, de son
côté, la gloire de tuer le monarque ennemi. Au reste, soit illusion, soit
réalité, ceux qui environnaient Alexandre, crurent voir un aigle planer d'un
vol paisible un peu au-dessus de sa tête, sans s'effrayer du bruit des armes,
ni des gémissements des mourants, et pendant longtemps il leur parut se
suspendre en l'air plutôt que voler autour du cheval. Ce qu'il y a de certain,
c'est que le devin Aristander, vêtu de blanc, et portant à sa main une branche
de laurier, montra aux soldats, dans le fort de la bataille, un oiseau, présage
infaillible de la victoire. Dès lors la joie et la confiance animèrent au
combat ces hommes naguère frappés d'épouvante; ce fut bien davantage encore,
lorsque le conducteur des chevaux de Darius, assis devant lui dans le char,
tomba percé d'un coup de javelot, et que Perses et Macédoniens ne doutèrent
plus que le roi n'eût été tué lui-même. Soudain des hurlements lugubres,
des clameurs confuses, des gémissements éclatèrent parmi les parents et les
écuyers de Darius, et troublèrent presque toute son armée, qui combattait
encore avec un avantage égal: l'aile gauche s'abandonna à la fuite, et laissa
là le char, que ceux de l'aile droite reçurent au milieu de leurs rangs. On
dit que Darius, tirant son cimeterre, délibéra s'il n'éviterait pas la honte
de la fuite par une mort honorable. Mais, du haut de son char, il voyait son
armée, qui, tout entière encore, ne s'était pas retirée du combat, et il
rougissait de l'abandonner. Tandis qu'il flottait entre l'espérance et le
désespoir, les Perses reculaient insensiblement, et dégarnissaient leurs
rangs. Alexandre ayant changé de cheval, car il en avait lassé plusieurs,
frappait par devant ceux qui lui tenaient tête, par derrière les fuyards.
Déjà ce n'était plus un combat, mais un massacre, lorsque Darius détourna
aussi son char pour prendre la fuite. Le vainqueur était sur leurs pas; mais un
nuage de poussière qui montait jusqu'au ciel empêchait de rien apercevoir: on
errait comme dans les ténèbres; c'était le son d'une voix connue qui, de
moment en moment, servait de signal pour se rallier. On entendait seulement le
bruit des courroies dont étaient frappés de temps en temps les chevaux qui
traînaient le char. Ce fut l'unique trace que l'on recueillit du roi fugitif. 

XVI.
Mais à l'aile gauche des Macédoniens, où Parménion commandait, ainsi que
nous l'avons dit, les deux armées éprouvaient une fortune bien différente.
Mazée, ayant fait une charge impétueuse avec toute sa cavalerie, serrait de
près les escadrons macédoniens; et déjà, à la faveur du nombre, il avait
commencé à envelopper leur corps d'armée, lorsque Parménion dépêcha
quelques cavaliers à Alexandre pour lui annoncer le péril où il se trouvait:
sans de prompts secours, la fuite devenait inévitable, Le roi, lancé à la
poursuite des fuyards, avait déjà gagné beaucoup d'avance, quand lui vint, de
la part de Parménion, ce triste message. Les cavaliers reçurent l'ordre
d'arrêter leurs chevaux; toute la troupe fit halte, et l'on vit Alexandre
frémir de rage, de ce que la victoire lui échappait, et que Darius était plus
heureux à fuir, que lui à le poursuivre. Sur ces entrefaites, le bruit était
venu à Mazée de la défaite de Darius. Quoiqu'il eût encore l'avantage,
effrayé du sort de ses compagnons d'armes, il commença à presser moins
vivement les Macédoniens épouvantés. Parménion ignorait la cause qui
ralentissait d'elles-mêmes les attaques de l'ennemi; toutefois, il saisit
hardiment l'occasion de vaincre. Faisant approcher la cavalerie
thessalienne:"Voyez-vous, leur dit-il, ces hommes qui nous chargeaient tout
à l'heure avec tant de fureur, comme ils reculent, glacés soudainement de
crainte? c'est que la fortune de notre roi a vaincu aussi pour nous: les Perses
ont jonché la plaine de leurs débris. Que tardez-vous? ne valez-vous pas même
des gens qui fuient?" Tout annonçait qu'il disait vrai, et l'espérance
venait, en même temps, de ranimer les courages languissants. Pressant donc
leurs chevaux de l'éperon, ils s'élancent sur l'ennemi: ce ne fut plus alors
une retraite insensible, mais précipitée, parmi les Perses, et pour être en
fuite il ne leur manquait que de tourner le dos. Parménion, cependant, qui ne
savait pas quelle avait été à l'aile gauche la fortune du roi, modéra
l'ardeur des siens. Mazée, trouvant le champ libre pour fuir, alla passer le
Tigre, non en droite ligne, mais par un chemin plus long et par là même plus
sûr; puis, il entra dans Babylone avec les débris de l'armée vaincue. Darius,
avec une faible escorte, s'était dirigé vers le fleuve Lycus; après l'avoir
passé, il songea un instant à détruire le pont, car on annonçait l'arrivée
prochaine de l'ennemi. Mais tant de milliers des siens qui n'avaient pas encore
atteint le fleuve, s'il coupait ce pont, allaient devenir la proie de l'ennemi.
Lorsqu'en continuant sa marche il laissa le pont debout, on assure qu'il dit
qu'il aimait mieux ouvrir un passage aux poursuites de l'ennemi, que de le
fermer à son armée en déroute. Après avoir parcouru dans sa fuite une grande
étendue de pays, il arriva vers le milieu de la nuit à Arbèles. Comment se
représenter par l'imagination ou décrire par la parole tous les jeux cruels de
la fortune? le massacre confus des chefs et de leurs bataillons, la fuite des
vaincus, les désastres de tous et de chacun en particulier? la fortune sembla
vouloir accumuler dans cette journée les événements de tout un siècle. Les
uns gagnaient le chemin le plus court qui se trouvait devant eux; les autres se
jetaient dans des bois écartés et des sentiers inconnus à l'ennemi qui les
poursuivait. N'ayant plus de chefs, cavaliers et fantassins, armés ou
désarmés, blessés ou sans blessures, se confondaient les uns parmi les
autres. La compassion faisant ensuite place à la crainte, ceux qui ne pouvaient
suivre étaient abandonnés au milieu des gémissements d'une douleur mutuelle.
La soif était le principal tourment de ces malheureux, épuisés par la fatigue
et par les blessures: on les voyait çà et là, le long des ruisseaux, avaler
d'une bouche avide l'eau à son passage. Mais comme, dans leur précipitation,
ils la buvaient trouble, leurs entrailles se gonflaient bientôt par la vase qui
les remplissait, et leurs membres affaiblis se laissaient engourdir jusqu'au
moment où survenait l'ennemi pour les réveiller par de nouvelles blessures.
Quelques-uns, ne pouvant trouver place aux ruisseaux les plus proches, s'en
allaient au loin pour découvrir, quelque caché qu'il fût, le moindre filet
d'eau courante; et il n'y avait même aucune mare assez éloignée ni assez
desséchée pour échapper à la soif qui les poursuivait. Dès villages voisins
de la route on entendait les cris lamentables des vieillards et des femmes, qui,
à la manière des Barbares, invoquaient encore Darius comme leur roi.
Alexandre, ainsi que nous venons de le dire, avait arrêté la course de ses
soldats, en arrivant aux bords du Lycus. Là, une foule immense de fuyards
surchargeait le pont, et la plupart, pressés par l'ennemi, se précipitaient
dans le fleuve, où le poids de leurs armes et la fatigue du combat et de la
fuite leur faisaient trouver la mort. Déjà le pont et le fleuve même ne
suffisaient plus à la multitude, qui, dans son imprévoyance, venait de moment
en moment s'y entasser par gros bataillons: car dès que la peur est entrée
dans les esprits, ils ne savent plus craindre que ce qui les a effrayés
d'abord. Alexandre fut pressé par ses soldats de leur laisser poursuivre
l'ennemi, qui se retirait impunément: il leur objecta que leurs armes étaient
émoussées, leurs bras fatigués, leurs corps épuisés par une si longue
course, et que le jour penchait vers son déclin. La vérité est, qu'inquiet de
son aile gauche, qu'il croyait encore engagée, il avait résolu de retourner
sur ses pas, pour la secourir. À peine venait-il de faire volte-face, que des
cavaliers détachés du corps de Parménion, lui annoncèrent qu'il était aussi
victorieux sur ce point. Mais il ne courut pas en ce jour de plus grand danger,
qu'au moment où il ramenait ses troupes au camp. Quelques soldats le suivaient
à peine, sans aucun ordre et dans l'ivresse de leur victoire; ils croyaient
tous les ennemis en fuite ou morts sur le champ de bataille. Soudain se
présenta à lui face à face un gros de cavalerie, qui d'abord s'arrêta, puis,
ayant reconnu le petit nombre des Macédoniens, se jeta à leur rencontre. Le
roi marchait en tête de la troupe, fermant les yeux sur le péril, sans
toutefois le mépriser; mais le bonheur qui l'accompagnait d'ordinaire dans les
circonstances difficiles, ne lui manqua pas. Le commandant des escadrons
ennemis, impatient de combattre, s'était imprudemment lancé sur lui: il le
perça de sa javeline, et pendant qu'il roulait à bas de son cheval, de la
même arme il frappa le cavalier le plus proche, et, après lui, plusieurs
autres. Les compagnons du roi fondirent à leur tour sur l'ennemi déjà en
désordre; mais les Perses vendaient chèrement leur vie, et la masse des deux
armées n'engagea pas la bataille avec plus d'acharnement que n'en mirent ces
deux troupes dans une escarmouche. Enfin les Barbares, trouvant, à la faveur de
l'obscurité, la fuite plus sûre que le combat, se dispersèrent. Le roi,
échappé à ce péril inattendu, ramena ses soldats au camp sans aucune perte.
Quarante mille Perses, selon le compte que purent en faire les vainqueurs,
périrent en cette journée; les Macédoniens perdirent moins de trois cents hommes. Au
reste, le roi fut redevable de cette victoire bien plus à sa valeur
qu'à la fortune; la supériorité du génie, et non, comme auparavant,
l'avantage du lieu, le rendit vainqueur. Il sut disposer son armée avec une
rare habileté, et combattit en héros; son coup d'œil lui fit dédaigner la
perte de ses bagages, lorsqu'il voyait que tout allait se décider au front
même de la bataille: le succès de la journée était encore douteux, qu'il se
tenait déjà vainqueur: une fois l'ennemi ébranlé, il le mit en déroute; et,
ce que l'on croirait à peine d'un esprit aussi bouillant, il poursuivit les
fuyards avec plus de prudence que d'emportement: car si, lorsqu'une partie de
l'armée se battait encore, il se fût obstiné à la poursuite de Darius, il
eût été vaincu par sa faute, ou bien il eût dû à un autre la victoire;
enfin, s'il eût été intimidé par le nombre des cavaliers qui vinrent
l'attaquer, vainqueur, il eût été réduit à fuir honteusement, ou à périr
d'une mort misérable. Il ne faut pas, non plus, refuser aux chefs de l'armée
la gloire qui leur appartient: car les blessures que reçut chacun d'eux
témoignent assez de leur vaillance. Héphestion eut le bras percé d'un coup de
javelot; Perdiccas, Côènos et Ménidas faillirent être tués des flèches
dont ils furent atteints. Et si nous voulons rendre justice aux Macédoniens qui
se trouvaient à cette journée, nous reconnaîtrons que le roi était digne de
commander à de tels hommes, et ceux-ci dignes d'obéir à un si grand roi.
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LIVRE
CINQUIÈME

I.
Si je voulais rapporter à leur époque chacune des choses qui, pendant ce
temps, s'accomplirent par les ordres et sous les auspices d'Alexandre, soit en
Grèce, soit dans l'Illyrie et la Thrace, il me faudrait interrompre le fil des
affaires d'Asie. Mais en offrir le spectacle complet jusqu'à la fuite et à la
mort de Darius, et les rapprocher dans mon récit, comme elles se tiennent dans
l'ordre des temps, paraîtra, sans doute, bien plus convenable. Je commencerai
donc par raconter, avant tout, ce qui se rattache à la bataille d'Arbèles. Darius
arriva dans cette ville vers le milieu de la nuit: la fortune y avait
rassemblé, dans leur fuite, une grande partie de ses amis et de ses soldats. Il
les convoqua, et leur dit qu'il ne doutait pas qu'Alexandre n'allât chercher
les villes les plus populeuses et les campagnes où tout croissait en abondance.
C'était vers ce butin si riche et si facile que se tournaient ses regards et
ceux de ses soldats. "Dans l'état présent de ma fortune, ajouta-t-il, ce
sera là mon salut: j'irai, avec une troupe légère, gagner les déserts. Les
extrémités de mon empire n'ont point été entamées: j'y trouverai sans peine
des forces pour renouveler la guerre. Que cette avide nation s'empare de tous
mes trésors, qu'elle se gorge de cet or dont elle est, depuis si longtemps,
affamée, c'est une proie qu'elle me prépare. L'expérience m'a appris que de
riches ameublements, des concubines, des troupes d'eunuques ne sont autre chose
que des embarras et des fardeaux. Quand Alexandre les traînera à sa suite, il
sera vaincu par la même cause qui, auparavant, lui a donné la victoire. Ce
discours semblait à tous l'expression du désespoir: ils voyaient Babylone,
cette ville si opulente, livrée à l'ennemi; bientôt Suse, bientôt les autres
cités, l'ornement de l'empire et le sujet de la guerre, allaient être aux
mains du vainqueur. Mais Darius continua, en leur remontrant que, dans
l'adversité, il faut s'attacher, non à ce qui est beau en paroles, mais utile
en réalité; que c'est avec le fer, non avec l'or, avec des hommes, non avec
des maisons et des villes, que se fait la guerre: tout vient à qui a des
soldats. C'était ainsi que ses ancêtres, au premier temps de l'empire, en
butte à l'adversité, avaient promptement relevé leur fortune. Soit que ses
exhortations eussent raffermi les courages, soit qu'en ordonnant il eût été
mieux écouté qu'en conseillant, il passa les frontières de la Médie. Peu de
temps après, Arbèles fut livrée à Alexandre avec l'ameublement royal et les
riches trésors qu'elle renfermait. On y trouva quatre mille talents, ainsi que
des vêtements précieux: c'était dans cette place, comme nous l'avons dit plus
haut, que toutes les richesses de l'armée avaient été entassées. Mais
bientôt survinrent des maladies causées par l'odeur des cadavres qui
couvraient au loin la campagne, et il fallut lever le camp en toute hâte. Dans
leur marche, les Macédoniens laissaient à gauche l'Arabie, contrée célèbre
par l'abondance de ses parfums: cette route était en plaines. Les terres qui
s'étendent entre le Tigre et l'Euphrate sont si fertiles et si grasses, que
l'on empêche, dit-on, les troupeaux d'y paître, de peur que la réplétion ne
les tue. La cause de cette fertilité est dans l'infiltration des eaux des deux
fleuves, qui pénètrent le sol en presque toute son étendue, et y
entretiennent une humidité qui l'engraisse. Quant aux fleuves eux-mêmes, ils
descendent l'un et l'autre des montagnes d'Arménie; puis, laissant entre eux un
vaste intervalle, ils poursuivent chacun leur course séparée. On a évalué à
deux mille cinq cents stades leur plus grande distance au pied des montagnes
d'Arménie. Lorsque ensuite ils commencent à baigner les campagnes de la Médie
et le territoire des Gordiens, on les voit se rapprocher peu à peu, et plus ils
avancent dans leur cours, plus se resserre l'espace qui les sépare. C'est dans
les plaines, que les habitants appellent du nom de Mésopotamie, qu'ils
deviennent le plus voisins l'un de l'autre; des deux côtés ils forment la
limite de cette province. Enfin, traversant le pays des Babyloniens, ils vont se
jeter dans la mer Rouge. Alexandre, après quatre journées de marche, arriva
sous les murs de la ville de Mennis. Là, se trouve une caverne d'où s'échappe
à gros flots une source de bitume; et l'on a pensé que c'est de ce bitume que
furent enduits les murs de Babylone, ouvrage d'une construction gigantesque.
Comme Alexandre marchait vers cette grande cité, Mazée, qui s'y était
réfugié au sortir du champ de bataille, vint en suppliant à sa rencontre,
avec ses enfants déjà grands, pour lui remettre la ville et sa personne. Sa
venue fut agréable au roi: car c'eût été une grande affaire que le siège
d'une place aussi bien fortifiée. Il comptait d'ailleurs qu'un homme de cette
distinction, brave, et qui, dans la dernière bataille, s'était encore couvert
de gloire, en entraînerait d'autres à se soumettre par son exemple. Il le
reçut donc avec bonté, lui et ses enfants; du reste, comme si l'on eût
marché au combat, il rangea ses troupes en bataillon carré pour entrer dans la
ville, et se mit à leur tête. Une grande partie des habitants de Babylone
garnissait les murailles, curieuse de voir son nouveau roi; une foule plus
considérable encore était sortie à sa rencontre. De ce nombre était
Bagophanès, gardien de la citadelle et des trésors de Darius, qui, pour ne pas
le céder en empressement à Mazée, avait fait joncher toute la route de fleurs
et de couronnes, et dresser, de chaque côté, des autels d'argent, où
fumaient, avec l'encens, mille autres parfums. À sa suite étaient de riches
présents: des troupeaux de bétail et de chevaux, des lions et des léopards
enfermés dans des cages; puis les mages chantant leurs hymnes nationaux.
Derrière eux venaient les Chaldéens, et, outre les poètes de Babylone, les
musiciens même avec la lyre de leur pays. L'office de ceux-ci est de chanter la
louange des rois; celui des Chaldéens, d'expliquer le cours des astres et les
révolutions périodiques des saisons. La marche était fermée par des
cavaliers babyloniens, parés, ainsi que leurs chevaux, avec plus de luxe que de
magnificence. Le roi, entouré de ses gardes, voulut que la foule du peuple se
rangeât à la suite de son infanterie; il entra dans la ville, monté sur un
char, et se rendit lui-même au palais. Le lendemain, il fit la revue du riche
ameublement de Darius et de tous ses trésors. La beauté de la ville et son
ancienneté attirèrent, comme elles le méritaient, l'attention d'Alexandre et
de toute l'armée. Elle avait été fondée par Sémiramis, et non, comme on l'a
cru, par Bélus, dont le palais se montre encore. Le mur qui en forme
l'enceinte, bâti de briques, et enduit de bitume, a trente-deux pieds
d'épaisseur; des chars attelés de quatre chevaux peuvent, dit-on, s'y
rencontrer et y passer sans danger. La hauteur est de cent coudées au-dessus du
sol; les tours sont de dix pieds plus élevées que le mur. L'enceinte tout
entière embrasse une étendue de trois cent soixante-huit stades, et, s'il faut
en croire la renommée, l'on en bâtissait un stade par jour. Les édifices ne
touchent point aux murailles, ils en sont éloignés de la distance d'environ un
arpent. La ville même n'est pas entièrement occupée par les maisons; il n'y a
que quatre-vingt-dix stades qui soient habités, et encore les bâtiments ne
sont-ils pas tous contigus, sans doute parce qu'on a jugé plus sûr de les
disperser; le reste du terrain est cultivé et ensemencé, afin qu'en cas
d'attaque du dehors, le sol même de la ville fournisse des aliments à la population. L'Euphrate
la traverse, retenu dans son lit par des quais d'un travail immense. Mais, ce
qui surpasse tous ces ouvrages, ce sont de vastes cavernes creusées
profondément pour recevoir les grandes crues du fleuve: car, lorsque sa hauteur
vient à excéder celle des quais, il entraînerait les maisons dans son cours,
si des souterrains et des lacs ne s'ouvraient pour le recevoir. Ces bassins sont
construits en briques cuites, et partout enduits de bitume. Un pont de pierre,
élevé sur le fleuve, unit les deux côtés de la ville: c'est encore une des
merveilles de l'Orient. L'Euphrate, en effet, roule une masse énorme de limon,
et alors même que, pour asseoir des fondations, ce limon a été enlevé dans
toute sa profondeur, on a peine à trouver un terrain solide pour recevoir les
travaux. Des sables viennent en outre s'amonceler chaque jour, et, s'attachant
aux piles du pont, retardent le cours du fleuve, qui, ainsi retenu, vient les
battre avec bien plus de force que s'il coulait en liberté. On y voit aussi une
citadelle qui a vingt stades de circuit; les fondations des tours descendent à
trente pieds sous terre; le rempart en a quatre-vingts de hauteur. Au-dessus de
la citadelle sont ces jardins suspendus, merveille devenue célèbre par les
récits des Grecs; ils égalent en élévation le sommet des murailles, et
doivent un grand charme à une foule d'arbres élevés et à leurs ombrages. Les
piliers qui soutiennent tout l'ouvrage sont construits en pierre: au dessus de
ces piliers est un lit de pierres carrées fait pour recevoir la terre que l'on
y entasse à une grande profondeur, ainsi que l'eau dont elle est arrosée. Et
telle est la force des arbres qui croissent sur ce sol créé par l'art, qu'ils
ont à leur base jusqu'à huit coudées de circonférence, s'élancent à
cinquante pieds de hauteur, et sont aussi riches en fruits que s'ils étaient
nourris par leur terre maternelle. D'ordinaire le temps, dans son cours,
détruit, en les minant sourdement, les travaux des hommes et jusqu'aux œuvres
de la nature; ici, au contraire, cette construction gigantesque, pressée par
les racines de tant d'arbres et surchargée du poids d'une si vaste forêt, dure
sans avoir souffert aucun dommage: c'est que vingt larges murailles la
soutiennent, séparées les unes des autres par un intervalle de onze pieds, de
telle sorte que, dans le lointain, on dirait des bois qui couronnent la montagne
où ils sont nés. La tradition rapporte qu'un roi de Syrie, qui régnait à
Babylone, entreprit ce monument par tendresse pour son épouse, qui, sans cesse regrettant l'ombrage
des bois et des forêts dans ce pays de plaines, obtint de lui d'imiter, par ce
genre de travail, les agréments de la nature. Le roi s'arrêta à Babylone plus
longtemps qu'en nul autre lieu, et nul autre ne fut plus nuisible à la
discipline militaire. Rien de plus corrompu que les mœurs de cette ville; rien
de plus fait pour exciter les sens par l'attrait immodéré des voluptés. Les
parents et les maris permettent que leurs filles et leurs épouses se
prostituent à leurs hôtes, pourvu qu'on leur paye leur déshonneur. Les joies
des festins sont, dans toute la Perse, la passion favorite des rois et des
grands; les Babyloniens surtout se livrent sans réserve au vin et aux
désordres qui suivent l'ivresse. Les femmes, en assistant à ces repas, ont
d'abord un extérieur modeste; bientôt après, elles dépouillent les habits
qui voilent le haut de leur corps, et, peu à peu, en viennent à oublier toute
pudeur: on les voit alors (que les chastes oreilles ne s'en offensent point)
rejeter leurs derniers vêtements; et ce ne sont pas des courtisanes qui se
déshonorent ainsi, ce sont des femmes de distinction et des jeunes filles, pour
qui c'est un devoir de politesse, que cette prostitution publique de leurs charmes. Plongée
pendant trente-quatre jours au milieu de pareilles débauches, cette armée,
victorieuse de l'Asie, se fût trouvée sans doute trop faible contre les
périls qui lui restaient à braver, si elle eût alors rencontré l'ennemi.
Mais pour que le dommage fût moins sensible, des recrues, de temps en temps,
venaient la renouveler. Amyntas, fils d'Andromènes, était arrivé avec six
mille hommes d'infanterie macédonienne qu'envoyait Antipater; il avait amené
en même temps cinq cents cavaliers de la même nation, et six cents autres,
venus de la Thrace, ainsi que trois mille cinq cents fantassins; enfin quatre
mille mercenaires avaient été levés dans le Péloponnèse, avec trois cent
quatre-vingts chevaux. Le même Amyntas avait conduit au camp cinquante jeunes
gens des premières familles de Macédoine, destinés à la garde particulière
du roi; ce sont eux qui le servent à table, qui lui présentent ses chevaux aux
jours de bataille, qui l'accompagnent à la chasse, qui se succèdent pour
veiller pendant son sommeil; et c'est dans ces fonctions qu'ils se forment et
s'exercent aux premiers emplois d'officiers et de capitaines. Cependant
Alexandre mit sous les ordres d'Agathon la citadelle de Babylone, avec sept
cents Macédoniens et trois cents mercenaires. Ménétés et Apollodore eurent
le commandement de la Babylonie et de la Cilicie: il leur laissa deux mille
fantassins et mille talents, avec l'ordre de lever des recrues. Il nomma le
transfuge Mazée satrape de la province de Babylone, et emmena à sa suite
Bagophanès, qui avait rendu la citadelle; l'Arménie fut confiée à Mithrène,
par qui avait été livrée la ville de Sardes. Ensuite, sur l'argent qui lui
avait été remis à Babylone, il distribua six cents deniers à chaque cavalier
macédonien; les cavaliers étrangers en reçurent cinq cents; et l'on régla à
deux cents la part des soldats d'infanterie.

II.
Après avoir pris toutes ces mesures, il entra dans le pays que l'on nomme
Satrapène, terre fertile, riche en productions et abondante en ressources de
tout genre. Aussi le roi y fit-il un assez long séjour; et, pour éviter que
l'oisiveté n'amollît les courages, il nomma des juges et ouvrit une lice où
se disputeraient les prix de la valeur guerrière. Les neuf qui seraient
désignés comme les plus vaillants devaient chacun obtenir le commandement de
mille soldats: on donnait à ces chefs le nom de chiliarques; et c'était la
première fois que les troupes étaient ainsi divisées, car jusque-là les
cohortes avaient été de cinq cents hommes, et l'on n'en avait point encore
fait le prix du courage. Les soldats s'étaient rassemblés en foule pour
assister à cette noble lutte, témoins à la fois des actions de chaque
combattant, et juges de ceux qui devaient décerner la victoire. Que les palmes,
en effet, fussent justement ou injustement distribuées, il était impossible
qu'on l'ignorât. Le premier qui fut récompensé pour son courage fut le vieil
Archias, qui, sous les murs d'Halicarnasse, s'était distingué en ranimant le combat, que
les jeunes gens abandonnaient; Antigènes fut nommé après lui; Philotas Angée
obtint le troisième prix; le quatrième fut donné à Amyntas; les deux
suivants à Antigone et à Lyncestes Amyntas; le septième à Théodote, et le
dernier à Hellanicus. Alexandre fit aussi, dans la discipline militaire, de
nombreux et utiles changements à ce qu'avaient établi ses prédécesseurs.
Avant lui, la cavalerie était en corps séparés, nation par nation; il fit
disparaître cette distinction, et les chefs ne furent plus ceux du pays, mais
ceux de son choix. Lorsqu'il voulait lever le camp, c'était la trompette qui
donnait le signal, et souvent, au milieu du frémissement tumultueux qui
s'élevait, les sons ne pouvaient guère s'en faire entendre; désormais, il
établit qu'au-dessus de la tente royale s'élèverait une perche que l'on pût
partout apercevoir, et du haut de laquelle apparaîtrait un signal visible à
tous les regards, du feu pendant la nuit, de la fumée pendant le jour. Comme il
approchait de Suse, Abulitès, gouverneur de la province, soit par l'ordre de
Darius, afin de retenir Alexandre par l'appât du butin, soit de son propre
mouvement, envoya son fils au-devant de lui, avec la promesse de lui remettre la
ville. Le roi accueillit ce jeune homme avec bienveillance, et, guidé par lui,
arriva sur les bords du fleuve Choaspe, dont l'eau, s'il faut en croire la
renommée, est réservée aux rois. Ce fut là qu'Abulitès vint lui-même à sa
rencontre avec des présents d'une magnificence royale. Dans le nombre étaient
des dromadaires d'une agilité merveilleuse, et douze éléphants que Darius
avait fait venir de l'Inde, non plus destinés, comme on l'avait espéré, à
effrayer les Macédoniens, mais à accroître leur puissance, par un de ces jeux
de la fortune, qui transportait au vainqueur ce qui avait fait la force du
vaincu. Entré dans Suse, Alexandre tira des trésors de cette ville une somme
d'argent presque incroyable: elle montait à cinquante mille talents, non pas
monnayés, mais en lingots. Une longue suite de rois avaient amassé d'âge en
âge ces trésors, qu'ils croyaient transmettre à leurs enfants et à leur
postérité, et une heure avait suffi pour les faire passer aux mains d'un
monarque étranger. Il s'assit ensuite sur le trône des rois de Perse, qui se
trouva beaucoup trop élevé pour sa taille: ses pieds ne pouvaient toucher à
la dernière marche, et il fallut qu'un de ses jeunes pages lui apportât une
table pour les soutenir. Un eunuque, qui avait appartenu à Darius, soupira à
ce spectacle, et Alexandre, qui s'en aperçut, lui demanda la cause de sa
tristesse. Celui-ci répondit que Darius prenait ordinairement ses repas sur
cette table, et qu'il n'avait pu voir, sans verser des larmes, tomber en jouet
ce meuble sacré. Le roi sentit quelque honte d'outrager les dieux de
l'hospitalité; et déjà il ordonnait de retirer la table, lorsque Philotas lui
dit: "Garde-toi de le faire, prince, et prends au contraire pour un heureux
présage d'avoir sous tes pieds la table qui a servi aux repas de ton
ennemi."Le roi, avant de se porter sur les frontières de la Perse, laissa
Archelaüs à Suse avec une garnison de trois mille hommes;le commandement de la
citadelle fut confié à Xénophile, et ceux qui la gardèrent sous ses ordres
furent des Macédoniens affaiblis par l'âge. Callicrate fut commis à la
surveillance des trésors, et Abulitès reprit le titre de satrape de la
Susiane. Ce fut aussi dans cette ville qu'Alexandre laissa la mère et les
enfants de Darius. Des habillements macédoniens et une grande quantité
d'étoffes de pourpre lui avaient été envoyés en présent de la Macédoine;
il les fit offrir à Sisygambis avec les ouvrières qui les avaient fabriquées,
car il lui rendait toute espèce d'honneur; il avait même pour elle la
tendresse d'un fils. Il lui fit dire en même temps que, si ce vêtement lui
plaisait, elle accoutumât ses petites-filles à en faire de semblables, et leur
enseignât à les donner en présent. Les larmes qu'elle répandit en entendant
ces mots témoignèrent son aversion pour une pareille tâche: c'est, en effet,
pour les femmes persanes le comble de la honte que de travailler à la laine. Ceux
qui avaient porté les présents viennent annoncer au roi le chagrin de
Sisygambis; il crut lui devoir des excuses et des consolations. Il se rendit
donc auprès d'elle, et lui dit: "Ma mère, ce vêtement que je porte n'est
pas seulement un présent de mes sœurs, mais aussi leur ouvrage: nos usages
m'ont trompé. Garde-toi, je t'en supplie, de prendre mon ignorance pour une
injure. Ce que j'ai su des coutumes de ta nation, j'ose croire que je l'ai assez
exactement observé. Je sais que chez vous il est défendu à un fils de
s'asseoir en présence de sa mère avant qu'elle le lui ait permis: toutes les
fois que je me suis approché de toi, je suis resté debout, jusqu'à ce que tu
me fisses signe de m'asseoir. Souvent tu as voulu m'honorer en te prosternant à
mes pieds, je m'y suis opposé; et ce nom chéri de mère, que je dois à
Olympias, je te le donne."

III.
Alexandre consola ainsi Sisygambis; puis, en quatre journées de marche, il
arriva sur les bords du fleuve que les habitants appellent Pasitigris. Sa source
est dans les montagnes des Uxiens, et pendant cinquante stades, couvert de bois
sur ses deux rives, il roule en se précipitant au milieu des rochers. Il est
reçu ensuite dans des plaines, qu'il traverse d'un cours plus tranquille, assez
profond déjà pour porter des bâtiments; et après avoir parcouru six cents
stades d'un sol uni, il va mêler doucement ses eaux à celles du golfe Persique. Alexandre
passa ce fleuve, et avec neuf mille hommes d'infanterie, les mercenaires grecs
et agriens, et trois mille Thraces, il entra dans le pays des Uxiens. Cette
province est voisine de Suse, et s'étend jusqu'à l'entrée de la Perse, ne
laissant entre elle et la Susiane qu'un étroit passage. Madatès y commandait,
homme rare sans doute, puisqu'il était résolu à tout braver pour garder sa
foi. Mais des gens qui connaissaient le pays enseignèrent à Alexandre un
chemin caché, qui, par des sentiers détournés s'éloignait de la ville, et
d'où, avec un petit nombre de soldats armés à la légère, il dominerait les
têtes des ennemis. On approuva la proposition, et on les prit pour guides;
quinze cents mercenaires et environ mille Agriens furent donnés à Tauron, avec
l'ordre de se mettre en route après le coucher du soleil. Le roi lui-même leva
son camp à la troisième veille, franchit les défilés vers la pointe du jour,
et après avoir fait couper du bois pour en fabriquer des claies et des
mantelets, à l'abri desquels les tours pussent avancer hors des traits ennemis,
il commença le siège de la ville. De tous côtés, le terrain était escarpé,
hérissé de pierres et de cailloux. Les assiégeants, assaillis par une grêle
de coups dans leur pénible lutte contre l'ennemi et plus encore contre les
difficultés du sol, avançaient toutefois; leur roi était parmi eux, aux
premiers rangs; il leur demandait si, vainqueurs de tant de villes, ils ne
rougissaient pas de s'arrêter au siège d'un fort aussi chétif et aussi
méprisable. Déjà il devenait le but des traits de l'ennemi, lorsque ses
soldats, qui n'avaient pu lui persuader de quitter ce poste, firent la tortue
avec leurs boucliers, pour le mettre à couvert. Enfin Tauron se montra avec sa
troupe au-dessus de la citadelle; à son aspect, les Perses commencèrent à
chanceler, et les Macédoniens à se porter au combat avec plus d'ardeur. Les
assiégés étaient menacés d'un double péril, et l'on ne pouvait arrêter
l'élan de l'ennemi; quelques-uns eurent le courage de mourir, le plus grand
nombre prit la fuite: la citadelle devint leur asile. Trente députés en
sortirent pour implorer la clémence du roi, et rapportèrent la triste réponse
qu'il n'y avait point de pardon à espérer. Tremblants alors, dans la crainte
des supplices, ils envoient à Sisygambis, mère de Darius, par un chemin
détourné et inconnu aux ennemis, quelques-uns d'entre eux pour la prier de
fléchir le courroux d'Alexandre. Ils savaient que ce prince la chérissait et
l'honorait comme une mère, et Madatès, marié à sa nièce, se trouvait ainsi
proche parent de Darius. Longtemps Sisygambis repoussa leurs prières:dans
l'état présent de sa fortune, il ne lui convenait pas, disait-elle,
d'intercéder pour eux: elle craignait de lasser l'indulgence du vainqueur, et
elle songeait plus souvent qu'elle était captive, qu'elle ne se souvenait
d'avoir été reine. Vaincue à la fin, elle écrivit à Alexandre, le
suppliant, avant tout, de lui pardonner le rôle même de suppliante: elle
implorait sa clémence, sinon pour elle-même, au moins pour ces infortunés;
elle lui demandait la vie, et rien de plus, en faveur d'un parent qu'elle
aimait, et qui ne se présentait plus les armes à la main, mais à genoux
devant lui. Un seul mot suffira pour témoigner tout ce qu'Alexandre montra
alors de modération et de clémence: non seulement il pardonna à Madatès,
mais il accorda aux prisonniers, comme à ceux qui s'étaient rendus, leur
liberté avec exemption d'impôt; la ville fut épargnée, et les habitants
eurent la permission de cultiver leurs terres sans payer aucun tribut. La mère
de Darius n'eût pas obtenu davantage de son fils victorieux. Ayant achevé de
soumettre le pays des Uxiens, il le réunit à la satrapie de la Susiane; puis,
partageant ses troupes avec Parménion, il lui ordonna de suivre la plaine,
tandis qu'avec des troupes légères il gagna lui-même le sommet des montagnes,
dont la chaîne s'étend sans interruption jusqu'au sein de la Perse. Il ravagea
toute cette contrée, et, le troisième jour, il entra dans la Perse, le
cinquième dans les gorges que l'on appelle les Portes de Suse. Ariobarzanes y
avait pris position avec vingt-cinq mille hommes d'infanterie; du haut de ces
rochers, partout escarpés et taillés à pic, les Barbares, hors de la portée
du trait, se tenaient à dessein immobiles et comme frappés de crainte: ils
attendaient que l'armée ennemie se fût engagée dans les passages les plus étroits. La
voyant s'avancer sans s'inquiéter de leur présence, ils se mettent alors à
faire rouler sur la pente des montagnes des roches d'une grandeur démesurée,
et qui, presque toutes, heurtant contre des saillies qu'elles trouvaient sur
leur passage, allaient tomber avec plus de force, et écrasaient non pas
seulement des individus, mais des bataillons entiers. De toutes parts pleuvaient
aussi des pierres lancées avec la fronde, ainsi que des flèches; ce n'était
pas là le plus douloureux pour ces braves, c'était de périr sans vengeance,
pris au piège comme des bêtes fauves. Leur colère se tournait en rage; et,
pour parvenir jusqu'à l'ennemi, on les voyait saisir la pointe des rochers et
s'efforcer de grimper en se soutenant les uns les autres: mais ces rochers
même, embrassés par tant de mains, se détachaient et s'en allaient retomber
sur ceux qui les avaient ébranlés. Ils ne pouvaient donc ni s'arrêter, ni
gravir les hauteurs, ni même se mettre à couvert sous la tortue, rempart
inutile contre les masses énormes qu'on roulait sur eux. La honte d'avoir
témérairement engagé son armée dans ces défilés venait se mêler à
l'affliction du roi. Invincible jusqu'à ce jour, il n'avait rien tenté sans
succès: il avait pénétré impunément dans les gorges de la Cilicie; il
s'était frayé, le long de la mer, une route nouvelle en Pamphylie, et voilà
que sa fortune, arrêtée dans son cours, commençait à, hésiter! Nulle
ressource pour lui, que de retourner sur ses pas. Il donna donc le signal de la
retraite, fit marcher ses troupes les rangs serrés et leurs boucliers
rassemblés au-dessus de leurs têtes, et l'on sortit ainsi du défilé. Le
chemin que l'on fit en arrière fut de trente stades.

IV.
Ayant alors assis son camp dans la plaine, il se mit à délibérer sur ce qu'il
avait à faire, et à consulter même les devins, par un sentiment de
superstition. Mais que pouvait en cette circonstance lui prédire Aristandre, le
plus accrédité de ses devins? Renonçant donc à des sacrifices hors de
saison, il fait assembler tous ceux qui connaissent le pays. On lui montrait un
chemin sûr et sans obstacle à travers la Médie; mais il rougissait à l'idée
de laisser ses soldats sans sépulture: car, d'après un usage immémorial, il
n'y avait point à la guerre de devoir plus sacré que celui d'inhumer les
morts. Les prisonniers naguère tombés entre ses mains sont appelés: l'un
d'entre eux parlait également la langue grecque et celle des Perses; il lui
affirme que vainement prétendrait-il conduire son armée dans la Perse par la
crête des montagnes: ce ne sont que des sentiers de forêts à peine
praticables à un seul homme; tout y est couvert de feuillage, tout y est fermé
par les branches entrelacées des arbres. La Perse, en effet, est fermée d'un
côté par une suite non interrompue de montagnes qui ont seize cents stades de
longueur et cent soixante-dix de largeur. Cette chaîne s'étend depuis le
Caucase jusqu'au golfe Persique; et là, où elle vient finir, la mer présente
une autre barrière. Au pied de ces monts est une plaine spacieuse, terre
fertile et couverte au loin de villes et de villages. Le fleuve Araxe, qui
traverse ces campagnes, porte dans le Médus les eaux d'un grand nombre de
torrents: le Médus, moins étendu dans son cours que son affluent, va se rendre
dans la mer, du côté du midi. Nul fleuve n'est plus favorable que celui-là à
faire croître le gazon; il revêt de fleurs toutes les terres qu'il arrose. Des
platanes et des peupliers couvrent aussi ses rives; et, à voir de loin les
forêts qui le bordent, on les prendrait pour la suite de celles des montagnes.
Le Médus, en effet, coule dans un lit profondément encaissé, et, par-dessus
les arbres qui l'ombragent, s'élèvent encore des collines, couronnées
elles-mêmes d'une riche verdure, qu'elles doivent à l'humidité qui pénètre
leurs racines. Il n'est pas dans toute l'Asie de pays plus salubre: le climat y
est tempéré; d'un côté, cette longue chaîne de montagnes, par l'épaisseur
de ses ombrages, modère les ardeurs du soleil; de l'autre est la mer, dont le
voisinage entretient dans les terres une douce chaleur. Après que le prisonnier
eut donné ces renseignements, le roi lui demanda si c'étaient choses qu'il
eût ouï dire, ou qu'il eût vues de ses propres yeux? Il répondit qu'il avait
été pâtre, et avait parcouru tous ces chemins; que deux fois il avait été
fait prisonnier, la première fois par les Perses, en Lycie, et la seconde fois
par lui-même. Alors revint en l'esprit du roi la réponse d'un oracle, qui lui
avait annoncé qu'un Lycien lui servirait de guide pour entrer en Perse.
Promettant donc à cet homme tout ce qu'exigeait la nécessité du moment, et ce
qu'en même temps permettait sa condition, il le fit armer à la macédonienne,
et lui demanda un chemin qui le menât sûrement à son but; quelque pénible et
dangereux qu'il fût, il saurait y passer avec quelques hommes, à moins qu'il
n'imaginât que là où il était allé chercher des pâturages, Alexandre ne
pût aller chercher une gloire et un nom immortels. Le prisonnier insistait sur
les difficultés du chemin, surtout pour des hommes armés: "Je me porte
garant, dit le roi, qu'aucun de ceux qui me suivent ne refusera d'aller où tu
nous conduiras."Il laissa donc Cratère à la garde du camp, avec
l'infanterie qu'il commandait d'ordinaire, les troupes sous les ordres de
Méléagre, et mille archers à cheval. Ses ordres étaient de laisser au camp
toute l'étendue de ses lignes, et d'allumer même à dessein un plus grand
nombre de feux, pour mieux persuader aux Barbares que le roi s'y trouvait. Si,
du reste, Ariobarzanes était informé de sa marche à travers les sentiers des
montagnes, et qu'il essayât de détacher une partie de ses troupes pour lui
fermer le passage, Cratère devait l'effrayer et le tenir occupé d'un danger
plus pressant; si, au contraire, le roi trompait l'ennemi et qu'il parvînt à
se saisir des bois, aussitôt que Cratère entendrait les cris d'alarme des
Barbares à la poursuite du roi, il devait sur-le-champ se jeter dans le passage
dont ils avaient été chassés la veille; il le trouverait libre, puisque que
l'ennemi serait attiré à sa poursuite. On était à la troisième veille,
lorsque, dans le plus profond silence, et sans que la trompette même donnât le
signal, Alexandre se mit en marche vers les sentiers dont la route lui avait
été indiquée; toute sa troupe était légèrement armée et avait reçu
l'ordre de prendre des vivres pour trois jours. Mais outre l'obstacle que leur
présentaient des roches sans chemin tracé, et si escarpées que leur pied y
glissait incessamment, la neige amoncelée par le vent fatiguait leur marche;
ils s'y engloutissaient, comme s'ils fussent tombés dans des fossés, et leurs
compagnons, en leur portant secours, étaient plutôt entraînés avec eux,
qu'ils ne parvenaient à les retirer. La nuit, un pays inconnu, un guide dont la
fidélité ne leur était point garantie, tout cela venait encore augmenter leur
crainte; si cet homme échappait à ses gardes, ils pouvaient être surpris
comme des bêtes sauvages; c'était de la loyauté ou de la vie même d'un
prisonnier que dépendait le salut du roi et le leur. Enfin ils atteignirent le
sommet de la montagne: à droite était un chemin qui conduisait au camp même
d'Ariobarzanes. Là, il laissa Philotas et Cénos, avec Amyntas et Polypercon,
ayant quelques troupes légères sous leurs ordres; et, comme il se trouvait de
la cavalerie parmi leur infanterie, il leur recommanda de choisir l'endroit où
le terrain était le plus gras et le plus fertile en pâturages, et de s'avancer
pas à pas: des guides leur furent donnés parmi les prisonniers. Pour lui,
accompagné de ses écuyers et de l'escadron appelé agéma, il suivit, avec une
peine extrême, un sentier roide, mais beaucoup plus éloigné des postes
ennemis. Le jour était à son milieu, et les soldats, fatigués, avaient besoin
de repos; il leur restait à parcourir autant de chemin qu'ils en avaient déjà
fait, mais moins escarpé et moins difficile. Leur ayant donc fait prendre de la
nourriture et du repos, il se leva à la seconde veille, et poursuivit sa route
sans beaucoup de peine. Cependant, à l'endroit où la pente de la montagne va
insensiblement en s'abaissant, un ravin profond, que des torrents avaient
creusé en y amassant leurs eaux, coupait le chemin. Avec cela, les branches des
arbres, entrelacées les unes dans les autres, et serrées étroitement, leur
opposaient comme une haie sans fin. Un vif désespoir saisit alors les cœurs,
et à peine pouvaient-ils se défendre de verser des larmes. L'obscurité
surtout les épouvantait; le peu de clarté que laissaient échapper les
étoiles leur était dérobé par la masse épaisse du feuillage; leurs oreilles
mêmes ne leur étaient d'aucun secours; le vent ébranlait les forêts, et les
branches, en s'entrechoquant, faisaient plus de bruit que son souffle n'avait de
violence. Enfin le jour, longtemps attendu, vint diminuer les objets que la nuit
avait rendus plus effrayants: la fondrière pouvait être tournée par un léger
circuit, et chacun commençait à devenir son propre guide. Ils gravissent donc
une hauteur: arrivés au sommet, ils découvrent un poste ennemi; saisissant
aussitôt leurs armes, ils se montrent à l'improviste aux Barbares étonnés,
et taillent en pièces le peu qui osent résister. Les gémissements des
mourants, le désordre des fuyards qui sont venus rejoindre le gros de la
troupe, effrayent ceux même que les Macédoniens n'ont pas atteints; et, sans
risquer le combat, ils prennent la fuite. Le bruit en parvient au camp où
commandait Cratère: il fait alors avancer ses soldats pour occuper le défilé
par où ils avaient échoué la veille; tandis que Philotas, avec Polypercon,
Amyntas et Cénos, arrivant par l'autre chemin qu'ils avaient reçu l'ordre de
suivre, viennent apporter aux Barbares une nouvelle frayeur. Ainsi, de toutes
parts, brillaient à leurs yeux les armes macédoniennes, et le danger se
multipliait autour d'eux; mais ils n'en livrèrent pas moins un combat
mémorable. Sans doute l'aiguillon de la nécessité se fait sentir à la
lâcheté même, et souvent l'espérance naît du désespoir. Sans armes, ils se
jetaient sur des hommes armés, et, les entraînant par terre, par le poids
énorme de leurs corps, ils les perçaient la plupart de leurs propres traits.
Cependant Ariobarzanes, accompagné d'environ quarante chevaux et de cinq mille
fantassins, se fit jour à travers l'armée macédonienne, non sans qu'il en
coûtât beaucoup de sang aux siens et aux ennemis. il voulait, en toute hâte,
occuper Persépolis, capitale de la province. Mais les troupes qui gardaient la
ville lui en fermèrent les portes; et, poursuivi de près par l'ennemi, il
périt dans un nouveau combat avec tous les compagnons de sa fuite. Cratère
arrivait au même instant avec son armée, qu'il avait conduite à marches
forcées.

V.
Le roi plaça son camp à l'endroit même où il venait de battre les Perses.
Quoiqu'en effet les Barbares, partout en déroute, lui eussent laissé la
victoire, des fossés profonds et des précipices creusés en plusieurs endroits
coupaient le chemin;il fallait s'avancer pas à pas et avec précaution, dans la
crainte, non plus des piéges de l'ennemi, mais de ceux des lieux mêmes. Comme
il était en marche, une lettre lui fut remise de la part de Tyridate, gardien
du trésor royal: elle lui annonçait que ceux qui se trouvaient dans la ville,
informés de son arrivée, voulaient mettre les trésors au pillage; livrés à
l'abandon, c'était à lui de venir s'en emparer en toute hâte: la route était
facile, quoique traversée par l'Araxe. De toutes les qualités d'Alexandre,
aucune n'a mérité plus d'éloges que son activité. Laissant son infanterie en
arrière, il marcha toute la nuit avec sa cavalerie, et, malgré les fatigues
d'une si longue route, il arriva, au point du jour, sur les bords de l'Araxe.
Quelques villages se trouvaient dans les environs: il les fit démolir, et, avec
les matériaux qu'ils lui fournirent, et des piles de pierres, un pont fut bien
vite jeté. Déjà on était près de la ville, lorsqu'une troupe de malheureux,
rare et mémorable exemple des rigueurs de la fortune, vint à la rencontre du
roi. C'étaient des prisonniers grecs, au nombre d'environ quatre mille, à qui
les Perses avaient fait subir différentes sortes de supplices: aux uns, ils
avaient coupé les pieds; aux autres, les mains et les oreilles; et, marqués
avec un fer chaud, de caractères barbares, ils les avaient réservés pour s'en
faire un long objet de raillerie. Maintenant qu'à leur tour ils se voyaient
passés sous une domination étrangère, ils les avaient laissés aller
au-devant du roi. On eût cru voir des spectres extraordinaires, et non des
hommes; rien ne se pouvait reconnaître en eux que la voix: aussi firent-ils
couler plus de larmes qu'ils n'en avaient versé eux-mêmes. Car, au milieu des
jeux capricieux de la fortune dont chacun d'eux avait été victime, lorsque
l'on contemplait les supplices tous semblables et pourtant divers dont ils
portaient la trace, on ne savait décider quel était le plus misérable. Mais
lorsqu'ils s'écrièrent tous ensemble que Jupiter, vengeur de la Grèce, avait
enfin ouvert les yeux, il n'y eut personne dans l'armée qui ne crût avoir sa
part de leurs souffrances. Le roi, après avoir essuyé les larmes qu'il avait
versées, les exhorta à prendre courage, ajoutant qu'ils reverraient leur
patrie et leurs épouses; puis, il alla camper à deux stades de la ville.
Cependant les Grecs étaient sortis du camp pour délibérer sur ce qu'ils
demanderaient de préférence au roi; comme les uns voulaient solliciter des
établissements en Asie, les autres retourner dans leurs familles, on rapporte
qu'Euthymon de Cymée leur parla de la sorte:"Eh quoi! dit-il, nous qui
tout à l'heure rougissions de sortir des ténèbres de notre prison pour
implorer des secours, voilà que maintenant nous ne craignons plus d'étaler les
supplices, sujets de honte pour nous plus encore peut-être que de douleur, et
que nous allons, comme un joyeux spectacle, les montrer à la Grèce! Cependant
le meilleur moyen de supporter la misère est de la cacher; et il n'est pas de
patrie qui convienne mieux à des infortunés que la solitude et l'oubli de leur
situation première: car, sachez-le bien, espérer beaucoup de la compassion
dès siens, c'est ignorer combien les larmes se sèchent vite. On ne peut
chérir fidèlement l'être en qui l'on trouve un objet de dégoût: l'infortune
aime à se plaindre, et la prospérité est dédaigneuse. En s'occupant de la
fortune d'autrui, chacun prend conseil de la sienne; et nous-mêmes, sans notre
triste égalité de malheur, qui sait si nous ne fussions pas devenus, avec le
temps, des objets de dégoût les uns pour les autres? Le moyen que l'homme
heureux ne recherche pas l'homme heureux? Je vous en conjure, étrangers depuis
si longtemps à la vie, cherchons un lieu où nous puissions ensevelir ces
membres mutilés, où l'exil cache à jamais nos horribles
cicatrices.""Notre retour, en effet, serait bien agréable pour nos
femmes que nous avons épousées jeunes encore! Nos enfants, brillants de
jeunesse et de prospérité, s'empresseront de nous reconnaître? Nos frères
reconnaîtront leurs frères dans ces hommes usés par les cachots? Et combien
d'entre nous sont capables de parcourir tant de contrées? Loin de l'Europe,
relégués au fond de l'Orient, vieux, faibles, privés de la plupart de nos
membres, nous supporterons ce qui a fatigué des soldats victorieux! et ces
femmes, que le sort et la nécessité nous ont unies, seule consolation de notre
captivité; ces enfants, encore en bas âge, faudra-t-il les traîner avec nous,
ou les laisser? Arrivant avec eux, personne ne voudra nous reconnaître; et nous
nous hâterions d'abandonner ces gages chéris, qui appartiennent aujourd'hui à
notre tendresse, incertains de trouver ceux que nous irions chercher? Non, il
faut nous cacher parmi ceux qui ne nous ont connus que malheureux."Ainsi
parla Euthymon. L'Athénien Théétète prit la parole pour lui répondre:
"Selon lui, un homme sensible ne mesurerait jamais son affection sur
l'aspect que lui offrirait le corps de ses parents, lorsque, surtout, c'était
la cruauté de l'ennemi, non la nature, qui les avait frappés de cette
disgrâce: c'était se rendre digne de toute espèce de maux, que de rougir des
coups du sort; et l'on ne pouvait porter sur l'espèce humaine un si triste
arrêt, et désespérer de la pitié, que parce qu'on la refuserait soi-même
aux autres. Les dieux, plus favorables qu'ils n'auraient jamais osé le
souhaiter, leur offraient patrie, femmes, enfants, tout ce que les hommes
mettent au même prix que la vie, ou qu'ils rachètent par la mort. Pourquoi
donc ne s'élanceraient-ils pas hors de cette prison? L'air de la patrie était
tout autre, le ciel tout autre: leurs mœurs, leur religion, leur langue
faisaient envie aux Barbares même; tous ces avantages de la nature, ils
allaient volontairement y renoncer, lorsque la privation qu'ils en éprouvaient
était leur plus grand malheur. Pour lui, bien certainement, il irait retrouver
sa patrie et ses pénates, et profiterait de la faveur signalée que leur
accordait le roi; et s'il en était quelques-uns que retenaient une union et des
enfants que l'esclavage les avait forcés de reconnaître, ceux qui aimaient la
patrie avant tout sauraient bien en faire le sacrifice."Un petit nombre fut
de cet avis; les autres cédèrent à l'habitude, plus puissante que la nature.
Ils convinrent de demander der au roi qu'il leur assignât un lieu pour
s'établir. Cent députés furent choisis à cet effet. Alexandre, s'imaginant
qu'ils venaient lui demander ce qu'il pensait faire pour eux: "J'ai
commandé, leur dit-il, qu'on vous fournît des montures pour vous transporter,
et que l'on vous donnât à chacun mille deniers. Lorsque vous serez de retour
en Grèce, je saurai faire que personne, sauf vos infirmités, ne puisse trouver
sa situation meilleure que la vôtre." Baignés de larmes, ils regardaient
la terre, et n'osaient ni lever les yeux ni parler; à la fin, le roi voulant
connaître la cause de leur tristesse, Euthymon lui répondit dans le même sens
qu'il avait parlé à l'assemblée. Alexandre, touché de leur misère, compatit
aussi à la honte qu'ils en éprouvaient, et leur fit distribuer à chacun trois
mille deniers; on y ajouta dix habits, des troupeaux et du blé, pour les mettre
en état d'ensemencer et de cultiver les terres qui leur seraient assignées.

VI.
Le lendemain, ayant convoqué ses officiers, il leur représenta qu'il n'y avait
pas de ville plus ennemie de la Grèce que la capitale des anciens rois de
Perse: c'était de là qu'avaient été vomies sur leur patrie ces innombrables
armées; c'était de là que Darius, et après lui Xerxès, avaient apporté en
Europe une guerre sacrilège: il fallait, par sa ruine, satisfaire aux mânes de
leurs ancêtres. Déjà les Barbares avaient abandonné la ville pour fuir
chacun où l'entraînait la peur, lorsque le roi, sans plus tarder, fit entrer
la phalange. Plusieurs villes, pleines d'une royale opulence, avaient été
emportées d'assaut, ou s'étaient volontairement soumises; mais les richesses
de celle-ci surpassaient ce qu'on avait vu jusqu'alors. Les Barbares y avaient
rassemblé les trésors de toute la Perse; l'or et l'argent s'y trouvaient par
monceaux; les étoffes précieuses y abondaient, et un ameublement y était
étalé, moins destiné à des usages réels, qu'à la vaine ostentation du
luxe. Aussi y eut-il combat entre les vainqueurs mêmes: on traitait en ennemi
celui qui s'était saisi d'une plus riche part de butin; et, comme ils ne
pouvaient emporter tout ce qu'ils trouvaient, ils ne se hâtaient pas de
prendre, ils choisissaient. On voyait les vêtements royaux déchirés par les
mains qui se les disputaient; des vases d'un travail exquis brisés à coups de
hache: rien qui restât intact, rien qui passât sans dommage à celui qui
l'emportait; les statues même s'en allaient en débris, et chacun traînait ce
qu'il en avait pu saisir. La cruauté ne se déploya guère moins que l'avarice
dans le sac de cette cité malheureuse: chargés d'or et d'argent, les soldats
égorgeaient leurs prisonniers, vil objet de mépris pour eux; ceux que naguère
le prix de leur possession avait fait trouver dignes de pitié, tombaient
égorgés à mesure qu'on les rencontrait. Aussi un grand nombre d'habitants
prévinrent-ils les coups de l'ennemi par une mort volontaire: revêtus de leurs
habits les plus précieux, ils se précipitaient du haut dès murailles avec
leurs femmes et leurs enfants. D'autres, prévoyant ce qu'allait bientôt faire
le vainqueur, mettaient eux-mêmes le feu à leurs maisons, pour s'y brûler
vifs avec leurs familles. À la fin, le roi donna ordre d'épargner les
personnes et la parure des femmes. On fait monter à une somme énorme, et qui
excède presque toute croyance, l'argent pris dans Persépolis. Ou il faut
douter de tout le reste, ou il faut croire que dans le trésor de cette ville
furent trouvés cent vingt mille talents. Le roi, qui voulait les emporter avec
lui pour les besoins de la guerre, fit ramasser des bêtes de somme et des
chameaux de Suse et de Babylone. À cette somme furent ajoutés six mille
talents provenant de la prise de Pasagarde. La ville de Pasagarde avait été
fondée par Cyrus; elle fut livrée à Alexandre par Gobarcès, qui y
commandait. Alexandre laissa dans la citadelle de Persépolis une garnison de
trois mille Macédoniens, et en confia la défense à Nicarchide. Tyridate, qui
avait livré le trésor, fut maintenu dans le rang qu'il avait occupé près de
Darius. Enfin, une grande partie de l'armée, avec les bagages, resta en
arrière sous les ordres de Cratère et de Parménion. Pour lui, accompagné de
mille chevaux et d'un corps d'infanterie peu nombreux, il pénétra dans
l'intérieur de la Perse à l'époque où se lèvent les Pléiades; et, quoique
contrarié par de grandes pluies et par une saison presque insupportable, il
n'en persista pas moins dans sa marche. Il était arrivé en face d'un chemin
couvert de neiges éternelles, que l'excès du froid avait durcies. Le triste
aspect des lieux, l'inaccessible horreur des déserts épouvantaient le soldat,
accablé de fatigue; il se croyait aux extrémités du monde habité. Les
regards se promenaient avec stupeur sur cette nature partout inanimée, et où
les pas de l'homme n'avaient laissé aucune trace. Ils voulaient s'en retourner,
avant que le ciel même et la lumière vinssent à leur manquer. Alexandre remit
à un autre temps de blâmer leur effroi. Il sauta de cheval, et continua
lui-même à marcher à pied sur la neige et la glace durcies. On rougit de ne
pas le suivre. Ses amis d'abord, puis les officiers, enfin les soldats
s'ébranlèrent avec lui; le premier, brisant la glace avec une hache, il se fit
un chemin, et tous les autres l'imitèrent. Enfin, après avoir traversé des
forêts presque impénétrables, ils trouvèrent quelques vestiges d'habitations
humaines et des troupeaux errant çà et là. Les gens du pays, qui vivaient
dans des cabanes éparses, et s'étaient toujours crus cachés derrière des
sentiers inaccessibles, n'eurent pas plutôt aperçu l'armée ennemie, qu'ils
tuèrent ceux qui ne pouvaient les suivre dans leur fuite, et s'enfoncèrent
parmi les neiges, au plus profond de leurs montagnes. Peu à peu cependant leurs
entretiens avec les prisonniers les rendirent plus traitables; ils se soumirent,
et aucune rigueur ne fut exercée contre eux. Après avoir ravagé ensuite le
territoire de la Perse, et réduit sous son obéissance un assez grand nombre de
bourgs, Alexandre entra dans le pays des Mardes, nation très belliqueuse, et
vivant tout autrement que le reste des Perses. Ils se creusent des cavernes dans
les montagnes, et c'est là qu'ils vont s'enfouir avec leurs femmes et leurs
enfants: leur nourriture est la chair de leurs troupeaux ou des bêtes sauvages.
Les femmes même n'y ont pas le caractère ordinaire de leur sexe: elles portent
leurs cheveux hérissés; leur vêtement ne descend pas jusqu'aux genoux; elles
se ceignent le front d'une fronde, qui leur sert d'ornement de la tête et
d'arme tout à la fois. Mais cette nation, comme les autres, céda à
l'irrésistible fortune d'Alexandre. Trente jours après qu'il avait quitté
Persépolis, il était rentré dans cette ville. Il fit des présents à ses
amis et à ses autres compagnons, selon les mérites de chacun: presque tout le
butin de Persépolis fut ainsi distribué.

VII.
Mais ces nobles qualités du cœur, cet heureux naturel qui l'a placé au dessus
de tous les rois, cette constance au milieu des dangers, cette promptitude à
entreprendre et à exécuter, cette bonne foi envers ceux qui se soumettaient,
cette clémence envers les prisonniers, cette modération jusque dans les
plaisirs permis et autorisés par l'usage, toutes ces vertus, il les souilla par
sa passion inexcusable pour le vin. Tandis que son ennemi, le rival de sa
puissance, s'occupait plus que jamais de recommencer la guerre; parmi des
peuples nouvellement soumis et indociles à un joug tout récent encore, on le
voyait donner en plein jour des festins auxquels assistaient des femmes, non de
celles qu'on ne pouvait sans crime outrager, mais des courtisanes habituées à
vivre en pleine licence au milieu des gens de guerre. Une d'entre elles, Thaïs,
ivre elle-même, assura au roi qu'il acquerrait des droits immortels à la
reconnaissance des Grecs, s'il livrait aux flammes le palais des rois de Perse:
c'était une satisfaction qu'attendaient les peuples dont les Barbares avaient
détruit les villes. À peine cet arrêt de destruction était-il sorti de la
bouche d'une courtisane dans l'ivresse, qu'un ou deux des assistants, chargés
de vin comme elle, s'empressent d'y applaudir. Le roi lui-même était plus
disposé à donner le signal qu'à l'attendre. "Eh bien, dit-il, que
tardons-nous à venger la Grèce et à livrer cette ville aux flammes?"
Tous étaient échauffés par le vin; ils se levèrent donc ivres pour brûler
une ville qu'ils avaient respectée les armes à la main. Le roi, le premier,
mit le feu au palais; puis, après lui, ses convives, ses officiers et la troupe
des courtisanes. Une grande partie du palais était bâtie de bois de cèdre: le
feu prit promptement, et l'incendie se répandit au loin. À ce spectacle,
l'armée, dont les tentes s'étendaient à peu de distance de la ville, croyant
que c'était l'effet du hasard, accourut pour apporter du secours; mais lorsque,
arrivée à l'entrée du palais, les soldats voient le roi lui-même encore la
torche à la main, ils laissent alors de côté l'eau qu'ils avaient portée
avec eux, et se mettent à lancer au milieu des flammes des matières
combustibles. Ainsi périt la capitale de tout l'Orient, cette cité où tant de
nations venaient auparavant demander des lois, la patrie de tant de monarques,
jadis l'unique terreur de la Grèce, et qui envoya contre elle une flotte de
mille vaisseaux, et des armées dont l'Europe fut inondée, alors que l'on vit
un pont jeté sur la mer, et des montagnes percées pour ouvrir un passage aux
flots dans leur sein. Et depuis le long espace de temps qui a suivi sa ruine,
elle ne s'est pas relevée. Les rois de Macédoine ont possédé d'autres
villes, qui existent aujourd'hui sous la domination des Parthes; mais de
celle-ci nul vestige ne se retrouverait, si l'Araxe n'était pas là pour en
montrer la place: il coulait prés de ses murailles; et c'est d'après cela que
les habitants du pays croient plutôt qu'ils ne savent qu'elle en était à
vingt stades de distance. Les Macédoniens avaient honte de penser qu'une si
noble cité eût été détruite par leur roi, au milieu d'une débauche: aussi
envisagèrent-ils plus sérieusement la chose, et prirent sur eux de se
persuader que c'était de cette manière que Persépolis devait finir.
Lui-même, dès que le repos lui eut rendu sa raison troublée par l'ivresse, en
éprouva, assure-t-on, du repentir, et dit que la Grèce eût été bien mieux
vengée des Perses, s'ils avaient été condamnés à le voir assis sur le
trône de Xerxès. Le lendemain, il fit don de trente talents au Lycien qui lui
avait montré le chemin par lequel il était entré dans la Perse. De là, il
passa dans le pays des Mèdes, où il reçut de nouvelles recrues qui arrivaient
de Cilicie; elles se composaient de cinq mille hommes de pied et mille chevaux:
le tout était commandé mandé par l'Athénien Platon. Avec ce renfort il
résolut de poursuivre Darius.

VIII.
Darius avait déjà atteint Ecbatane, capitale de la Médie; cette ville
appartient aujourd'hui aux Parthes, et, pendant l'été, elle est la résidence
de leurs rois. Il voulait de là passer dans la Bactriane; mais, craignant
d'être gagné de vitesse par Alexandre, il changea d'avis et de route.
Alexandre était à quinze cents stades derrière lui, mais nul espace ne lui
semblait désormais assez long contre la rapidité de sa marche. Aussi se
tenait-il prêt à combattre plutôt qu'à fuir; trente mille fantassins le
suivaient, et, parmi eux, quatre mille Grecs, dont la fidélité resta jusqu'au
bout inébranlable. Il avait un corps de frondeurs et d'archers montant à ce
même nombre, et avec eux trois mille trois cents hommes de cavalerie, en grande
partie composée de Bactriens: Bessus, gouverneur de la Bactriane, les commandait. Avec
cette armée, Darius s'écarta un peu de la route militaire, en faisant marcher
en avant les valets et les gardiens des bagages. Ensuite, convoquant son
conseil: "Si la fortune, leur dit-il, m'avait associé à des lâches,
préférant la vie, quelle qu'elle puisse être, à une mort honorable, je me
tairais, au lieu de m'épuiser en vains discours; mais je n'ai mis qu'à une
trop sûre épreuve votre courage et votre dévouement, et je dois bien plutôt
m'efforcer de me rendre digne de pareils amis, que de mettre en doute si vous
êtes encore semblables à vous-mêmes. Parmi tant de milliers d'hommes qui
m'obéissaient, deux fois vaincu, deux fois réduit à fuir, vous seuls m'avez
suivi. Grâce à votre fidélité et à votre constance, je puis encore croire
que je suis roi. Des traîtres et des transfuges règnent dans mes villes. non,
assurément, qu'on les juge dignes de tant d'honneur, mais pour que leurs
récompenses soient un appât qui vous tente."Cependant, vous avez mieux
aimé suivre ma fortune que celle du vainqueur, bien dignes sans doute, si vous
ne l'êtes par moi, d'être récompensés par les dieux; et les dieux ne
sauraient manquer de le faire. Il n'y aura point de si sourde postérité, de si
ingrate histoire, qui, dans sa juste admiration, ne vous élève jusqu'aux
cieux. Aussi, quand j'aurais songé à fuir, ce qui est bien loin de ma pensée,
votre courage m'eût donné la confiance de marcher au-devant de l'ennemi.
Jusques à quand, en effet, serai-je exilé au sein de mon empire, et fuirai je
à travers mes provinces devant un roi étranger, lorsque, en tentant la fortune
des combats, je puis ou réparer mes pertes, ou trouver une mort honorable? à
moins toutefois qu'il vaille mieux attendre le bon plaisir du vainqueur, et, à
l'exemple de Mazée et de Mithrène, recevoir de sa main le commandement
précaire d'une province, si encore il daigne consulter son honneur plutôt que
sa colère. Me préservent les dieux de me voir enlever ou rendre par grâce ce
diadème qui orne mon front. Non, jamais vivant je ne perdrai cet empire, et mon
règne ne finira qu'avec nia vie.""Si ces sentiments, si cette
résolution sont les vôtres, notre liberté nous est à tous assurée; aucun de
vous ne sera forcé de subir les dédains ni de soutenir les regards insolents
des Macédoniens. Chacun saura de son propre bras venger ou finir tant de maux.
Je puis bien m'offrir pour exemple des vicissitudes de la fortune, et j'ai
quelque droit à attendre d'elle un retour moins sévère. Mais si les dieux
n'ont plus de faveurs pour les guerres justes et légitimes, du moins une mort
honorable sera toujours permise à des gens de cœur. Par les hauts faits de mes
ancêtres, qui ont régné avec tant de gloire sur tout l'Orient; par ces
vaillants hommes auxquels la Macédoine venait jadis apporter ses tributs; par
toutes ces flottes envoyées contre la Grèce; par les trophées de tant de
rois, je vous supplie, je vous conjure de prendre des sentiments dignes de votre
noble origine, dignes de votre nation: avec la même fermeté de cœur que vous
avez montrée dans vos épreuves passées, supportez celles que le sort peut
vous réserver dans l'avenir. Pour moi, du moins, je saurai ennoblir à jamais
mon nom par une victoire éclatante ou par un combat glorieux."

IX.
Pendant ce discours de Darius, l'image menaçante du danger avait glacé
d'effroi les cœurs de tous ceux qui l'écoutaient, et ils ne savaient que
résoudre et que dire, lorsque Artabaze, le plus ancien de ses favoris, qui,
ainsi que nous l'avons souvent répété, avait été l'hôte de Philippe,
s'écria:"Eh bien donc, revêtus de nos vêtements les plus précieux et
parés de nos armes les plus brillantes, nous suivrons le roi au combat,
résolus à espérer la victoire sans reculer devant la mort."Toute
l'assemblée approuva ce langage; mais Nabarzanes, qui, d'accord avec Bessus,
s'était associé à lui pour un forfait jusqu'alors inouï, avait résolu de
faire saisir et enchaîner le roi par les troupes qu'ils commandaient tous deux.
Leur projet était, dans le cas où Alexandre les poursuivrait, de lui livrer le
roi vivant, et de gagner ainsi les bonnes grâces du vainqueur, qui attacherait
sans doute un haut prix à la prise de Darius; si, au contraire, ils pouvaient
lui échapper, ils devaient tuer Darius, s'emparer de la couronne, et
recommencer la guerre. Comme ils avaient médité de longue main ce parricide,
Nabarzanes, pour préparer les voies à ses coupables espérances, s'exprima
ainsi: "Je sais que je vais énoncer une opinion qui, au premier abord,
sera peu agréable à tes oreilles; mais les médecins aussi guérissent les
maladies graves par les remèdes violents, et le pilote, quand il craint le
naufrage, rachète, en sacrifiant le reste, tout ce qu'il peut conserver. Encore
n'est-ce pas un sacrifice que je te viens conseiller, c'est un moyen salutaire
de te sauver avec ton empire. Nous sommes engagés dans une guerre où les dieux
nous sont contraires; la fortune opiniâtre ne cesse d'accabler les Perses de
ses coups. Il nous faut chercher de nouveaux auspices qui donnent un autre cours
à notre destinée. Abandonne pour un temps l'empire et les droits de la
souveraineté à un autre qui porte le titre de roi, jusqu'à ce que l'ennemi
soit sorti de l'Asie, et qui, vainqueur, te rendra la couronne. Ce retour de
fortune ne saurait longtemps se faire attendre: la raison t'en est le garant. La
Bactriane n'a point été entamée par l'ennemi; les Indiens et les Saces sont
encore sous ta domination: des peuples, des armées, des milliers de cavaliers
et de fantassins ont leurs armes prêtes pour renouveler la guerre, et elle
renaîtra avec un plus menaçant appareil que celui qui a été déployé
jusqu'ici. Pourquoi, aussi aveugles que des bêtes sauvages, courir inutilement
à notre perte? Le vrai brave affronte la mort, mais sans haïr la vie. Souvent
l'ennui de souffrir enseigne au lâche le mépris de son existence; mais le
courage ne recule devant aucune épreuve. La mort est la dernière de toutes, et
c'est assez d'y marcher sans hésiter. Ainsi donc, si nous gagnons la Bactriane,
la plus sûre retraite qui nous soit ouverte, que le gouverneur de cette
province, que Bessus, selon le vœu des circonstances, devienne notre roi, et,
lorsque nos affaires seront rétablies, alors il te rendra, comme au légitime
souverain, le dépôt de l'empire."Il n'est pas étonnant que Darius n'ait
pu retenir sa colère, quoiqu'il ignorât tout ce que ce coupable discours
cachait de scélératesse. Aussi, "Misérable esclave, lui dit-il, tu as
trouvé le moment que tu désirais, de dévoiler tes projets parricides!"et
tirant son cimeterre, il allait le tuer; mais Bessus et les Bactriens, qui,
malgré leur tristesse affectée, étaient résolus de le charger de chaînes
s'il s'obstinait dans sa colère, l'eurent bientôt environné. Nabarzanes,
pendant cette scène, s'était échappé; Bessus ne tarda pas à le suivre, et
ils commandèrent aux troupes qu'ils avaient sous leurs ordres de se séparer du
reste de l'armée pour tenir secrètement conseil. Artabaze, ouvrant un avis
conforme à la fortune présente de son maître, essaya de calmer Darius, en lui
faisant de moment en moment le tableau des circonstances: "ces hommes, lui
disait-il, quels qu'ils fussent, étaient ses serviteurs, et il fallait prendre
en patience leur folie et leur erreur. Alexandre allait arriver, redoutable
quand Darius aurait contre lui toutes ses forces: que serait-ce s'il était
délaissé de ceux qui l'avaient accompagné dans sa fuite?" Darius
déféra à l'avis d'Artabaze; il avait résolu de lever le camp; mais le
trouble des esprits était trop grand, et il demeura dans le même endroit:
abattu par la tristesse et le désespoir, il s'enferma dans sa tente. On vit
alors dans ce camp, où nul n'exerçait l'autorité du commandement, les esprits
livrés à des mouvements divers; Il n'y avait plus de délibération commune.
Patron, chef des soldats grecs, leur ordonna de prendre les armes et de se tenir
prêts à obéir au premier signal. Les Perses s'étaient retirés de leur
côté: Bessus était avec ses Bactriens, et s'efforçait d'entraîner les
Perses; il leur vantait la Bactriane et la richesse d'un pays que n'avait pas
ravagé la guerre, et leur faisait voir les périls dont ils étaient menacés,
s'ils restaient avec le roi. Il n'y eut presque qu'une voix parmi les Perses,
c'est que ce serait un crime d'abandonner le roi. Cependant Artabaze remplissait
tous les devoirs du commandement suprême: il parcourait les tentes des Perses,
les encourageait, leur parlait tantôt séparément, tantôt en masse; et il ne
cessa de le faire qu'après s'être assuré qu'ils obéiraient à ses ordres. Il
obtint aussi à grand-peine de Darius qu'il prît quelque nourriture et se
souvint qu'il était roi.

X.
Cependant Bessus et Nabarzanes, dans leur ardent désir de régner, songent à
consommer le crime qu'ils ont dès longtemps médité: tant que Darius vivrait,
ils savaient qu'ils ne pourraient prétendre à une si haute fortune. Chez ces
peuples, en effet, la majesté des rois est sacrée: les Barbares se rallient au
nom seul de la royauté; et les respects que l'on payait au monarque dans sa
prospérité le suivent dans l'infortune. Ce qui donnait de l'audace aux deux
traîtres, c'était le pays qu'ils commandaient, aussi riche en armes et en
soldats, aussi puissant en étendue qu'aucune des contrées de l'empire des
Perses: il forme le tiers de l'Asie, et la jeunesse qu'il renferme égalait en
nombre les armées que Darius avait perdues. Aussi Bessus et Nabarzanes
méprisaient-ils, à l'égal de ce prince, Alexandre lui-même: s'ils étaient
une fois maîtres du pays, ils y trouveraient de quoi réparer les forces de l'empire. Après
avoir tout considéré, le projet auquel ils s'arrêtèrent fut de se saisir de
Darius, au moyen des soldats bactriens, dont l'obéissance passive leur était
assurée, et d'envoyer ensuite un messager vers Alexandre pour l'informer qu'ils
gardaient le roi vivant entre leurs mains. Si, comme ils le craignaient, leur
trahison était mal accueillie, ils tueraient Darius, et gagneraient la
Bactriane avec les troupes qui leur appartenaient. Cependant s'emparer de Darius
à force ouverte était impossible parmi tant de milliers de Perses prêts à
voler à son secours: il y avait aussi à craindre la fidélité des Grecs. Ce
qu'ils ne pouvaient gagner par la force, ils se décidèrent donc à l'obtenir
par la ruse: ils voulaient feindre un grand repentir de leur défection, et se
justifier auprès du roi du trouble qu'ils avaient causé. En même temps, des
émissaires sont envoyés pour pratiquer les esprits des Perses. Tour à tour on
emploie la crainte ou l'espérance pour remuer le soldat. "Ils vont, leur
dit-on, placer volontairement leur tête sous les ruines de l'empire; ils se
laissent traîner à leur perte, lorsque la Bactriane leur est ouverte et leur
offre des dons, une opulence telle qu'ils ne la peuvent imaginer." Au
milieu de toutes ces menées, Artabaze vient les trouver, soit par l'ordre du
roi, soit de son propre mouvement, et leur annonce que Darius est calmé, et que
le même rang leur est toujours assuré dans la faveur du roi. Les traîtres
versent alors des larmes: ils essayent de se justifier; ils supplient Artabaze
de prendre leur défense et de porter au roi leurs prières. Ainsi se passa la
nuit. Au lever du jour, Bessus et Nabarzanes, avec leurs soldats bactriens, se
présentèrent à l'entrée de la tente royale, cachant leurs projets criminels
sous le prétexte des devoirs accoutumés de l'obéissance. Darius donna le
signal de partir, et, comme à l'ordinaire, monta sur son char. Nabarzanes et
les autres parricides, se prosternant à terre, n'eurent pas honte d'adorer
celui que, quelques instants après, ils allaient tenir dans les fers; ils
allèrent jusqu'à verser des larmes de repentir: tant la dissimulation est
facile au cœur de l'homme! Les prières, les supplications qu'ils y joignirent
touchèrent l'âme naturellement douce et confiante de Darius; il crut à leurs
protestations, il pleura même avec eux. Mais ils n'en éprouvèrent pas plus de
remords de leur projet criminel, quoiqu'ils vissent quel prince et quel homme
ils trompaient! Pour lui, sans crainte du péril qui le menaçait, il ne
songeait qu'à fuir en toute hâte les mains d'Alexandre, qu'il croyait seules
avoir à redouter.

XI.
Cependant Patron, chef des troupes grecques, avait ordonné aux siens de se
couvrir de leurs armes, qui, auparavant, étaient transportées avec les
bagages, et d'être prêts et attentifs à tous ses commandements. Lui-même
suivait le char du roi, épiant l'occasion de lui parler, car il avait
pénétré les projets criminels de Bessus; mais Bessus, qui craignait cela
même, gardait le roi plutôt qu'il ne l'accompagnait, et ne s'écartait pas du
char. Patron hésita longtemps, et se retint plus d'une fois de parler:
incertain entre le devoir et la crainte, il regardait le roi. Darius tourna
enfin les yeux de son côté, et lui fit demander par l'eunuque Bubacès, l'un
de ceux qui suivaient de plus près le char, s'il avait quelque chose à lui
dire. Patron répondit qu'il désirait lui parler, mais sans témoins. On le fit
approcher, et sans se servir d'interprète, car Darius entendait bien la langue
grecque: "Roi, lui dit-il, de cinquante mille Grecs que nous étions, nous
ne restons plus qu'un petit nombre d'hommes, compagnons de toutes les
vicissitudes de ta fortune; malheureux comme nous te voyons, nous sommes pour
toi les mêmes que nous le fûmes au temps de ta splendeur. Quelque séjour que
tu choisisses, l'adopterons pour notre patrie, pour nos foyers domestiques. Tes
adversités comme tes prospérités nous ont inséparablement attachés à toi.
C'est au nom de cette fidélité inaltérable que je te conjure et te supplie de
placer ta tente au milieu de notre camp, de permettre que nous soyons les
gardiens de ta personne. La Grèce est perdue pour nous; nous n'avons pas de
Bactriane qui nous soit ouverte; toute notre espérance est en toi; plût aux
dieux que nous pussions la placer aussi en d'autres! Il ne m'appartient pas d'en
dire davantage. Mais, étranger comme je le suis, je ne solliciterais pas la
garde de ta personne, si je croyais qu'elle pût être confiée à d'autres
mains."Bessus n'entendait point la langue grecque, mais le cri de sa
conscience lui disait que Patron l'avait dénoncé; et le rapport d'un
interprète ne lui laissa plus de doute. Darius, cependant, sans témoigner le
moindre effroi sur son visage, demanda à Patron les motifs du conseil qu'il lui
donnait. Celui-ci, ne croyant plus qu'il fût permis de différer: "Bessus,
dit-il, et Nabarzanes conspirent contre toi: tout à l'heure, peut-être, c'en
est fait de ta fortune et de ta vie. Ce jour doit être le dernier pour toi ou
pour les traîtres." Patron venait de mériter l'insigne gloire de sauver
le roi. Ceux-là sans doute en riront, qui se persuadent que les choses humaines
roulent aveuglément au gré du hasard; pour moi, je suis convaincu que,
d'après un ordre éternellement établi et un enchaînement de causes cachées
et fixées longtemps d'avance, chacun fournit immuablement le cours de sa
destinée. Ce qu'il y a de certain, c'est que Darius répondit "que, tout
assuré qu'il était du dévouement des soldats grecs, il ne se séparerait
jamais de ceux de sa nation; il lui en coûtait plus de condamner que de se
laisser tromper; et, quoi que le sort lui réservât, il aimait mieux le
souffrir au milieu des siens que de se faire transfuge. Il mourrait encore trop
tard, si ses soldats ne voulaient plus qu'il vécût. " Patron,
désespérant de sauver le roi, retourna vers les troupes qu'il commandait,
résolu de tout braver pour garder sa foi.

XII.
Bessus avait conçu l'affreux dessein de tuer sur-le-champ le roi; mais,
craignant de ne point gagner les bonnes grâces d'Alexandre, s'il ne le livrait
pas vivant, il différa son crime jusqu'à la nuit suivante. Cependant il se mit
à féliciter le roi d'avoir su, avec autant d'habilité que de prudence,
échapper aux pièges d'un traître, déjà l'œil tourné vers la fortune
d'Alexandre, et qui serait allé lui offrir en présent la tête du roi.
Fallait-il s'étonner que tout fût vénal pour un mercenaire sans famille, sans
patrie, exilé sur la surface de la terre, toujours prêt à devenir un ennemi
et à se mettre aux ordres du plus offrant? Il se justifia ensuite, en prenant
à témoin de sa fidélité les dieux de la patrie. Darius le regardait d'un air
qui semblait croire à ses protestations: non qu'il doutât de la vérité de ce
que lui dénonçaient les Grecs; mais, au point où les choses en étaient
venues, il y avait autant de danger pour lui à se défier des siens qu'à se
laisser tromper. Ceux dont il craignait la légèreté trop facilement exposée
aux tentations du crime, étaient trente mille hommes; Patron n'en avait que
quatre mille: se mettre sous leur garde, c'était accuser hautement ses sujets
d'infidélité et fournir une excuse au parricide: or, il aimait mieux subir une
injuste violence que de la légitimer. Cependant il répondit à la
justification de Bessus, que l'équité d'Alexandre lui était aussi bien connue
que sa valeur; qu'attendre de ce prince le prix d'une trahison, c'était se
tromper; que personne, au contraire, ne se montrerait plus ardent que lui à
punir et à venger la foi violée. Déjà la nuit approchait, et les Perses
ayant, selon l'usage, quitté leurs armes, s'étaient dispersés pour apporter
du village voisin ce qui leur était nécessaire. Les Bactriens, de leur côté,
d'après l'ordre que leur avait donné Bessus, étaient restés sous les armes.
En ce moment, Darius fait appeler Artabaze, et lui communique les révélations
de Patron. Artabaze ne douta pas que le roi ne dût passer dans le camp des
Grecs: les Perses, ajouta-t-il, à la nouvelle du danger qu'il avait couru,
s'empresseraient de l'y suivre. Se résignant à sa destinée, et désormais
incapable d'entendre aucun avis salutaire, il embrasse Artabaze, son unique
consolation dans sa triste fortune, comme s'il le voyait pour la dernière fois;
et, baigné de leurs communes larmes, il lui ordonne de s'arracher de ses bras;
puis, se voilant la tête pour ne pas voir, comme du haut du bûcher,
s'éloigner son ami et entendre ses gémissements, il se jette le visage contre terre. Alors
les soldats qui formaient sa garde, et qui devaient, au péril même de leur
vie, défendre la sienne, se dispersèrent, se trouvant trop faibles pour
résister aux bandes armées qu'ils croyaient déjà voir arriver. Une solitude
profonde régnait dans la tente royale; un petit nombre d'eunuques, sans autre
asile où se retirer, étaient restés seuls autour du roi. Longtemps, sans
témoins qui l'observassent, il roula dans sa pensée une succession de projets
divers. Mais, fatigué à la fin de la solitude qu'il avait cherchée peu
auparavant comme une consolation, il fit appeler Bubacès, et se tournant vers
lui: "Allez, dit-il, songez à vous-mêmes, maintenant que vous avez rempli
jusqu'au bout vos devoirs envers votre roi; quant à moi, j'attends ici l'arrêt
de ma destinée. Tu t'étonneras, peut-être, que je ne mette pas fin à mes
jours? c'est que j'aime mieux périr par le crime d'un autre que par le
mien." En entendant ces mots, l'eunuque fit retentir de ses gémissements
la tente et même le camp tout entier. Bientôt d'autres accoururent, et,
déchirant leurs vêtements, se mirent à déplorer le sort de leur roi par les
hurlements lugubres des Barbares. Les Perses, au bruit de ces cris, frappés
d'épouvante, n'osaient ni prendre les armes de peur d'être attaqués par les
Bactriens, ni demeurer dans l'inaction, pour ne point paraître abandonner
lâchement leur monarque. Ce n'était, dans tout le camp, que clameurs confuses
et discordantes; il n'y avait plus de chef dont la voix pût commander. Cependant
les partisans de Bessus et de Nabarzanes étaient venus leur annoncer que le roi
s'était donné la mort: c'étaient les cris de ses serviteurs qui les avaient
trompés. Ils accourent donc à bride abattue, suivis de ceux qu'ils avaient
choisis pour ministres de leur crime; et, lorsqu'à leur entrée dans la tente
les eunuques leur apprennent que le roi est vivant, ils le font saisir et
charger de chaînes. Ce roi, naguère monté sur un char, et adoré comme un
dieu par ses sujets, maintenant leur prisonnier, sans qu'aucune main étrangère
eût pris part à cette violence, fut jeté sur un sale chariot, couvert de
peaux de tous côtés. Ses trésors et son ameublement furent pillés, comme par
le droit de la guerre; et, chargés d'un butin qu'ils avaient acquis par le
dernier des forfaits, les traîtres prirent la fuite. Arta-Artabaze, avec les
serviteurs encore fidèles et les Grecs, prit la route de la Parthiène, se
croyant partout plus en sûreté qu'en la compagnie des parricides. Les Perses,
comblés de promesses par Bessus, et ne trouvant d'ailleurs nul autre chef à
suivre, se réunirent aux Bactriens, dont ils rejoignirent, trois jours après,
le corps d'armée. Cependant, pour que la royauté ne fût pas privée de ses
honneurs, Darius fut chargé de chaînes d'or, par une de ces cruelles
dérisions que la fortune se plaît à imaginer sans cesse. En même temps, pour
éviter que ses vêtements royaux le fissent reconnaître, le chariot fut
recouvert de mauvaises peaux de bêtes: c'étaient des gens inconnus qui
menaient les chevaux, afin de n'avoir pas à le montrer aux curieux sur la
route: les gardes suivaient à distance.

XIII.
Lorsque Alexandre apprit que Darius avait quitté Ecbatane, laissant la route de
la Médie, qui lui était ouverte, il se remit en toute hâte à sa poursuite.
À l'extrémité de la Parétacène est la ville de Tabas: là, des transfuges
lui annoncent que Darius, dans sa fuite précipitée, se dirige sur la
Bactriane. Des renseignements plus certains lui furent bientôt donnés par le
Babylonien Bagistanès: on ne lui parlait pas encore de la captivité du roi,
mais du danger que courait sa vie ou du moins sa liberté. Alexandre ayant
convoqué les chefs de l'armée: "Une grande tâche nous reste, leur
dit-il, mais qui nous coûtera peu de peine: Darius n'est pas loin d'ici,
abandonné des siens et peut-être leur victime. En sa personne est placée
notre victoire; et ce grand avantage sera pour nous le prix de la
célébrité." Tous s'écrient d'une voix qu'ils sont prêts à le suivre,
et qu'il ne leur épargnât ni fatigues ni dangers. Il emmène donc en toute
hâte son armée, d'un pas qui ressemblait à une course plutôt qu'à une
marche, sans même leur accorder le repos de la nuit pour les délasser des
fatigues du jour. Il parcourut ainsi cinq cents stades, et arriva dans le
village où Bessus s'était emparé de la personne de Darius: on y trouva
Mélon, interprète de ce prince, malade; il n'avait pu suivre l'armée, et se
voyant surpris par la rapidité d'Alexandre, il se donna pour transfuge. On
apprit de lui tout ce qui s'était passé. Mais les soldats épuisés avaient
besoin de repos; Alexandre choisit donc parmi eux six mille hommes de cavalerie,
auxquels il joignit trois cents de ceux que l'on appelait Dimaques: avec la
lourde armure de l'infanterie, ils combattaient à cheval; seulement on les
mettait à pied, quand l'occasion ou le terrain le demandaient. Au milieu de ces
dispositions arrivent, vers Alexandre, Orsillos et Mithracénès, qui, pleins
d'horreur pour le parricide de Bessus, passaient dans les rangs ennemis: ils lui
annoncent que les Perses sont à cinq cents stades; qu'ils lui montreront un
chemin plus court. L'arrivée de ces transfuges fut agréable au roi: il les
accepta pour guides; et, sur le soir, avec un corps de cavalerie légère, il
prit le chemin qu'ils lui indiquaient: l'ordre fut laissé à la phalange de le
suivre avec toute la diligence possible. Pour lui, marchant en bataillon carré,
il réglait le pas, de manière que les premiers pussent faire corps avec les
derniers. On avait fait trois cents stades lorsqu'en rencontra Brocubélus, fils
de Mazée, et jadis gouverneur de Syrie: il venait grossir le nombre des
transfuges, et rapportait que Bessus n'était plus qu'à deux cents stades; que
son armée, ne songeant à aucune précaution, marchait débandée et sans
ordre; qu'elle paraissait se diriger sur l'Hyrcanie; qu'en se hâtant de les
poursuivre, on les surprendrait au milieu de leur désordre: qu'au reste Darius
vivait encore. Les paroles du transfuge accrurent. le désir déjà vif
qu'éprouvait Alexandre d'atteindre l'ennemi. Tous à l'envi pressent leurs
chevaux de l'éperon, et l'on se lance à toute bride. Déjà l'on entendait le
bruit des bataillons ennemis en marche, mais un nuage de poussière en dérobait
la vue; on s'arrêta donc un moment, jusqu'à ce que ce nuage fût abattu. On se
trouva alors en vue des Barbares, et l'on pouvait distinguer leurs bandes en
retraite: la lutte n'eût pas été égale, si Bessus eût eu autant de
résolution pour le combat qu'il en avait montré pour le parricide. Les
Barbares, en effet, l'emportaient par le nombre et par la force; sans compter
que leurs troupes toutes fraîches eussent trouvé devant elles un ennemi
fatigué. Mais le grand nom d'Alexandre et sa renommée, avantages toujours si
décisifs à la guerre, les firent fuir, tout troublés d'épouvante. Bessus et
ses complices ayant rejoint le chariot de Darius, se mirent à le presser de
monter à cheval et de se dérober à l'ennemi par la fuite. Darius proteste que
ce sont les dieux vengeurs qui viennent à son aide; et, implorant la loyauté
d'Alexandre, il se refuse à suivre des parricides. Enflammés alors de colère,
ils accablent le roi de leurs traits, et le laissent percé de coups. Ils
couvrent aussi de blessures les chevaux qui le traînaient, pour les empêcher
d'avancer davantage, et mettent à mort deux esclaves qui l'accompagnaient.
Ayant ainsi consommé leur crime, Nabarzanes et Bessus, pour diviser la trace de
leur fuite, gagnent l'un l'Hyrcanie, l'autre la Bactriane, avec une faible
escorte de cavalerie. Les Barbares, sans chefs, se dispersent au gré de
l'espérance ou de la peur; cinq cents cavaliers seulement s'étaient ralliés,
incertains encore s'ils devaient résister ou fuir. Alexandre, qui a reconnu le
désordre des ennemis, fait courir en avant Nicanor avec une partie de sa
cavalerie pour leur couper la retraite, et bientôt le suit lui-même avec le reste. Trois
mille hommes environ périrent en disputant leur vie; les autres, prisonniers
sans combat, étaient chassés, comme des troupeaux, devant l'armée
macédonienne: l'ordre du roi était qu'on ne répandit pas leur sang. Cependant
il n'y avait aucun des prisonniers qui sût indiquer le chariot où gisait
Darius; chacun visitait ceux qu'il avait pu prendre; nulle trace ne se
rencontrait de la fuite du malheureux prince. Alexandre marchait avec une telle
rapidité, qu'à peine trois mille cavaliers avaient pu le suivre: c'était à
ceux qui marchaient plus lentement derrière lui que venaient s'offrir des
bataillons entiers de fuyards. Chose à peine croyable! il y avait plus de
prisonniers que d'hommes pour les prendre: la fortune avait si complètement
privé de leur raison ces Barbares épouvantés, qu'ils n'avaient d'yeux pour
voir ni la faiblesse de l'ennemi, ni leur multitude. Pendant ce temps, les
chevaux qui traînaient Darius, abandonnés à eux-mêmes, s'étaient écartés
de la grande route, et, après avoir erré l'espace de quatre stades, s'étaient
arrêtés dans une vallée, épuisés à la fois par la chaleur et par leurs
blessures. Non loin de là était une source: des gens du pays l'avaient
indiquée au Macédonien Polystrate, que tourmentait une soif ardente, et il y
était accouru. Tandis qu'il puise et boit de l'eau dans son casque, il
aperçoit des chevaux percés de traits et se débattant contre la mort. Comme
il s'étonnait de voir qu'on les eût ainsi blessés plutôt que de les emmener
---.
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LIVRE
SIXIÈME.

I. 
--- il se jeta au fort de la mêlée, renversa tout ce qui opposait le plus de
résistance, et chassa devant lui une grande partie de l'armée macédonienne.
Les vainqueurs étaient en fuite: et jusqu'à ce qu'ils eussent amené dans la
plaine leur ennemi trop ardent à les poursuivre, ils tombèrent en foule sous
ses coups; mais une fois que le terrain leur eut permis de tenir ferme, on se
battit à forces égales. Cependant, entre tous les Lacédémoniens, le roi se
faisait remarquer, non seulement par sa taille et l'éclat de son armure, mais
aussi par la grandeur de son courage, qui, seul, ne put être vaincu. De tous
côtés, soit de près, soit de loin, les traits étaient dirigés contre lui;
et longtemps couvert de ses armes, il para les coups avec son bouclier, ou par
l'adresse de ses mouvements: mais enfin un coup de lance lui perça les cuisses,
son sang coula en abondance, et ses jambes se dérobèrent sous lui. Ses
écuyers le relèvent aussitôt, le placent sur son bouclier, et le rapportent
au camp, à peine assez fort pour supporter la secousse donnée à ses blessures. Les
Lacédémoniens, cependant, n'abandonnèrent pas le combat, et, étant parvenus
à se retrancher dans un poste qui leur donnait l'avantage sur l'ennemi, ils
serrèrent leurs rangs, pour recevoir les flots de l'armée macédonienne
lancée contre eux. Jamais, dit-on, l'on ne vit de combat plus acharné. Entre
les soldats des deux nations les plus belliqueuses du monde, le succès était
égal. Les Lacédémoniens avaient devant les yeux leur ancienne gloire, les
Macédoniens leur gloire présente; ceux-ci se battaient pour la liberté,
ceux-là pour l'empire; aux Lacédémoniens c'était leur chef, aux Macédoniens
c'était la position qui manquait. Les chances variées de la journée venaient
aussi accroître, pour les deux partis, les alternatives de la crainte et de
l'espérance, comme si, entre de si braves guerriers, la fortune eût pris
plaisir à laisser la lutte indécise. Du reste, l'étroit espace où s'était
circonscrite la bataille ne leur permettait pas de déployer toutes leurs
forces. Il y avait plus de spectateurs que de combattants; et ceux qui étaient
hors de la portée du trait, animaient à l'envi de leurs cris leurs compagnons
d'armes. Enfin l'armée lacédémonienne commença à faiblir; les soldats ne
portaient plus qu'à grand-peine leurs armures ruisselantes de sueur; pressés
ensuite par l'ennemi, ils reculèrent, et prirent ouvertement la fuite. Ainsi
dispersés, le vainqueur les poursuivait, et après avoir traversé dans sa
course tout l'espace qu'avaient couvert les troupes lacédémoniennes, c'était
Agis lui-même qu'il cherchait à atteindre. Celui-ci, quand il vit la fuite des
siens et l'approche des ennemis, commanda qu'on le mît à terre; puis, après
avoir essayé si son corps pourrait répondre à l'énergie de son âme, comme
il se sentit défaillir, il se plaça sur ses genoux, prit son casque à la
hâte, se couvrit de son bouclier, et, brandissant sa lance, il appelait les
ennemis, s'il en était d'assez hardis parmi eux pour venir, sur la terre où il
gisait, chercher ses dépouilles. Personne n'osa l'attaquer de près: on lui
lançait de loin des traits qu'il renvoyait à l'ennemi, lorsque enfin sa
poitrine nue fut percée d'un javelot: l'ayant arraché de sa blessure, il posa
un instant sur son bouclier sa tête inclinée et défaillante; et bientôt, la
vie l'abandonnant avec son sang, il tomba mort sur ses armes. Cinq mille trois
cents Lacédémoniens périrent dans cette bataille, et, du côté des
Macédoniens, mille hommes au plus; mais à peine un seul d'entre eux rentra au
camp sans blessure. Cette victoire n'abattit pas seulement Sparte et ses
alliés, mais aussi tous ceux qui avaient fixé les yeux sur le résultat de la guerre. Antipater
n'ignorait pas combien, en le félicitant, leurs cœurs démentaient leurs
visages; mais il voulait terminer la guerre, et avait besoin de se laisser
tromper. Quoique d'ailleurs il s'applaudît de ses succès, l'envie lui faisait
peur: car il avait plus fait que ne comportait la condition d'un lieutenant.
Alexandre voulait bien que ses ennemis fussent vaincus; mais qu'Antipater fût
le vainqueur, il en exprimait tout haut son mécontentement: il regardait comme
un vol fait à sa gloire tout ce qui s'ajoutait à celle d'un autre. Aussi
Antipater, qui connaissait parfaitement cette âme hautaine, n'osa-t-il pas
exercer lui-même les droits de la victoire; il s'en remit, sur ce qu'il avait
à faire, à l'assemblée générale des Grecs. Les Lacédémoniens y
demandèrent pour toute grâce qu'il leur fût permis d'envoyer des députés au
roi: leur pardon leur fut accordé, sans autre exception que celle des auteurs
de la révolte. Quant aux Mégalopolitains, dont la ville avait été
assiégée, les Achéens et les Étoliens, qui avaient pris part à la
rébellion, furent condamnés à leur payer cent vingt talents. Telle fut
l'issue de cette guerre, qui éclata soudainement et fut néanmoins terminée
avant qu'Alexandre eût vaincu Darius à Arbèles.

Mais
aussitôt que son esprit fut affranchi des soins pressants qui l'occupaient, ce
prince, mieux fait pour les travaux de la guerre que pour le repos et
l'oisiveté, se laissa aller aux plaisirs; et, invincible aux armes des Perses,
il fut vaincu par leurs vices. Des festins aux heures les moins permises, une
passion insensée pour l'excès du vin et des veilles, des jeux, des troupes de
courtisanes, tout annonçait en lui le passage aux mœurs étrangères. En les
adoptant comme préférables à celles de son pays, il choqua si fort les yeux
et les esprits des Macédoniens, que parmi ses amis la plupart voyaient en lui
un ennemi. En effet, des hommes fidèles à leur éducation et accoutumés à
satisfaire simplement et à peu de frais les besoins de la nature, étaient
entraînés par son exemple dans les vices étrangers, dans les corruptions des
nations vaincues. De là, les complots fréquents contre sa vie, les mutineries
des soldats, la liberté des entretiens où leur ressentiment se donnait un
libre cours; de là aussi sa colère, les soupçons que faisait naître en lui
un crainte sans motif, et d'autres semblables faiblesses dont nous allons être témoins. Cependant,
au milieu de ces nuits et de ces jours qui s'écoulaient dans le désordre des
festins, des jeux étaient placés pour prévenir la satiété des plaisirs de
la table. La foule des artistes qu'il avait fait venir de la Grèce ne lui
suffisait plus, et il ordonnait à ses captives de chanter, à la manière de
leur pays, des chansons sans art et faites pour choquer des oreilles qui n'y
étaient pas accoutumées. Parmi ces femmes, le roi en distingua une plus triste
que les autres, et, qui résistait avec un air de modestie aux gardes qui la
faisaient avancer. Elle était d'une beauté rare, que rehaussait la pudeur; ses
yeux baissés vers la terre, les efforts qu'elle faisait pour voiler son visage,
firent soupçonner au roi qu'elle devait être de trop haute naissance pour se
donner en spectacle parmi les jeux d'un festin. Il lui demanda donc qui elle
était. Elle répondit qu'elle avait pour aïeul Ochus, naguère roi de Perse;
qu'elle était née de son fils et avait été mariée à Hystaspe. Cet Hystaspe
était parent de Darius, et avait même eu le commandement d'une armée considérable. Il
y avait encore au fond du cœur d'Alexandre quelques faibles restes de son
ancienne vertu: aussi, respectant la fortune d'une femme issue du sang royal, et
le nom célèbre d'Ochus, il la fit mettre en liberté et lui rendit tous ses
biens: il voulut même que l'on cherchât le mari pour le réunir à son
épouse. Le lendemain, il commanda à Héphestion de faire amener dans le palais
tous les prisonniers; et, après avoir reconnu la condition de chacun d'entre
eux, il sépara du nombre ceux que distinguait leur naissance. Ils étaient dix,
et parmi eux Oxathrès, frère de Darius, non moins digne de renom par ses
nobles qualités, que par la haute fortune de son frère. Il y avait un noble
Perse, appelé Oxydatès, qui, réservé par Darius à la peine capitale, était
retenu dans les fers; Alexandre le délivra et le fit satrape de Médie: quant
au frère de Darius, il l'admit dans la troupe des Amis, en lui conservant tous
les honneurs de son ancien rang. Le dernier butin avait rapporté vingt-six
mille talents, dont douze mille avaient été distribués aux soldats, à titre
de gratification; une somme égale fut détournée par l'infidélité des
gardiens. De là, on se mit en route pour le pays des Parthes, peuple alors
inconnu, et aujourd'hui le premier de tous ceux qui, placés au-delà de
l'Euphrate et du Tigre, confinent à la mer Rouge. Les Scythes se sont établis
dans la plaine, en une contrée fertile: ce sont encore, de nos jours, des
voisins incommodes. Leurs demeures sont à la fois répandues en Europe et en
Asie. Ceux qui habitent au-dessus du Bosphore appartiennent à l'Asie; ceux
d'Europe s'étendent depuis la gauche de la Thrace jusqu'au Borysthène, et de
là en ligne droite jusqu'à un autre fleuve, qu'on nomme le Tanaïs. Le Tanaïs
coule entre l'Europe et l'Asie; et on ne doute pas que les Scythes, par qui fut
fondé l'empire des Parthes, ne soient venus, non des rives du Bosphore, mais
des contrées européennes. Hécatompylos, bâtie par les Grecs, était alors
une ville célèbre: le roi y fit une halte, ayant pris soin que, de tous
côtés, l'on y transportât des vivres. Aussitôt se répandit, sans nul
fondement, un de ces bruits où se plaisent les imaginations du soldat oisif. Le
roi, disait-on, content de ce qu'il avait fait, avait résolu de retourner au
plus tôt en Macédoine. Semblables à des insensés, ils se précipitent alors
dans leurs tentes et préparent leurs paquets pour la route; on eût dit que le
signal avait été donné de plier bagage. Dans tout le camp, c'est un tumulte
d'hommes, les uns cherchant leurs camarades, les autres chargeant les voitures;
et le bruit en parvient aux oreilles du roi. Une circonstance avait accrédité
cette fausse rumeur: c'était le licenciement des troupes grecques renvoyées
dans leur patrie, avec une gratification de six mille deniers pour chaque
cavalier. Ils s'imaginaient que le terme de leur service était de même
arrivé. Alexandre, dont la pensée était de porter ses armes dans les Indes et
jusqu'aux extrémités de l'Orient, fut effrayé, comme il devait l'être. Il
rassemble sur-le-champ, dans sa tente, ses principaux officiers, et, les larmes
aux yeux, il se plaint d'être arrêté au milieu du cours de sa gloire, pour
rapporter dans sa patrie la fortune d'un vaincu, plutôt que celle d'un
vainqueur: et ce n'était pas la lâcheté de ses soldats, c'était la haine des
dieux qui lui suscitait cet obstacle; c'étaient eux qui avaient inspiré à de
si braves guerriers ce désir subit de revoir leur patrie, où ils devaient
bientôt retourner avec plus d'honneur et de renommée. Alors chacun de faire
offre de sa personne; chacun de réclamer le poste le plus périlleux: ils lui
garantissent même l'obéissance des soldats, pour peu qu'il veuille calmer les
esprits par des paroles douces et accommodées à la circonstance: jamais on ne
les avait vus se retirer dans l'abattement et le désespoir, lorsqu'ils avaient
pu puiser auprès de lui l'enthousiasme et se pénétrer des sentiments de sa
grande âme. Alexandre répondit qu'il ferait comme ils lui disaient; que, de
leur côté, ils préparassent la multitude à l'entendre. Lorsque ensuite tout
fut disposé comme le voulait la circonstance, il ordonna de convoquer l'armée,
et il la harangua en ces termes.

III.
"Lorsque vous considérez, soldats, les grandes choses que nous avons
faites, il est peu étonnant que le désir du repos et la satiété de la gloire
entrent dans vos âmes. Sans parler des Illyriens, des Triballes, de la Béotie,
de la Thrace, de Sparte, des Achéens, du Péloponnèse, de toutes ces
contrées, les unes conquises sous mon propre commandement, les autres en mon
nom et sous mes auspices, voilà que, portant la guerre aux bords de
l'Hellespont, nous avons affranchi l'Ionie et l'Éolide, qui gémissaient en
esclaves sous le despotisme barbare; voilà que la Carie, la Lydie, la
Cappadoce, la Phrygie, la Paphlagonie, la Pamphylie, le pays des Pisides, la
Cilicie, la Syrie, la Phénicie, l'Arménie, la Perse, la Médie, la Parthiène,
sont sous notre domination: j'ai embrassé dans mes conquêtes plus de provinces
que les autres n'ont pris de villes; et je ne sais si, en les énumérant, la
multitude des noms n'en aura pas dérobé quelqu'une à ma mémoire. Aussi, si
je regardais comme suffisamment assurée la possession des pays que nous avons
conquis avec tant de rapidité, je vous le proteste, soldats, fissiez-vous tous
vos efforts pour me retenir, je m'élancerais vers mes foyers, vers ma mère et
ma sœur, vers mes autres concitoyens;je m'empresserais d'aller jouir de
l'honneur et de la gloire que j'ai gagnés avec vous, en ces lieux où nous
attendent les plus riches fruits de la victoire, la joie de nos enfants, de nos
épouses et de nos parents, la paix, le repos et la jouissance tranquille des
biens que nous avons acquis par notre courage. Mais dans un état nouveau, et la
vérité nous force de l'avouer, encore précaire, avec des barbares dont les
têtes se roidissent contre le joug qu'elles viennent de recevoir, il faut du
temps, soldats, pour qu'ils se pénètrent de sentiments plus doux, et que leurs
esprits effarouchés prennent de plus paisibles habitudes. Les fruits de la
terre même attendent, à une époque marquée, leur maturité: tant il est vrai
qu'il existe aussi pour ces êtres inanimés une loi qui préside à leur
insensible développement! Eh quoi! pensez-vous que tant de peuples accoutumés
à l'empire et au nom d'un autre prince, n'ayant avec nous aucun rapport de
religion, ni de mœurs, ni de langage, aient été domptés du même coup qui
les a vaincus? Ce sont vos armes, non leur génie, qui les tiennent dans
l'obéissance; présents, ils vous craignent, et redeviendront vos ennemis dans
votre absence. Nous avons affaire à des animaux sauvages, qui, pris et
enfermés, s'apprivoisent à la longue, contre le vœu de leur
nature.""Et je parle toujours comme si nos armes avaient soumis tout
ce qui fut au pouvoir de Darius. Nabarzanès s'est emparé de l'Hyrcanie; le
parricide Bessus, non content de posséder la Bactriane, va jusqu'à nous
menacer; les Sogdiens, les Dahes, les Massagètes, les Saces, les Indiens ont
encore leur indépendance. Tous ces peuples, une fois qu'ils nous verront le dos
tourné, s'attacheront à nos pas. Tous, en effet, forment une même nation;
pour eux, nous sommes des étrangers et des hommes d'une autre race, et toujours
on obéit plus volontiers à des maîtres indigènes, alors même que celui qui
commande serait un tyran plus redoutable. Ainsi donc il faut ou abandonner nos
conquêtes, ou conquérir ce que nous ne possédons pas. Comme dans un corps
malade les médecins ne laissent rien de ce qui peut nuire, de même, soldats,
abattons tout ce qui fait obstacle à notre empire. Souvent une légère
étincelle que l'on a négligée allume un grand incendie. Il n'y a jamais
sûreté à mépriser un ennemi; le dédaigner, c'est le rendre plus fort par
votre incurie.""Darius lui-même n'a pas reçu l'empire des Perses par
droit héréditaire; c'est le crédit de Bagoas, d'un eunuque, qui l'a placé
sur le trône de Cyrus: et vous croyez qu'il faudrait beaucoup de peine à
Bessus pour se saisir de la royauté sans possesseur! Assurément, soldats, nous
sommes bien coupables, si nous n'avons vaincu Darius que pour livrer l'empire à
l'un de ses esclaves, à un traître, assez hardi pour oser le dernier des
crimes contre son roi, réduit, comme il l'était, à avoir besoin de la pitié
étrangère, tel enfin que nous, ses vainqueurs, nous l'eussions certainement
épargné. Et ce Bessus l'a tenu prisonnier dans les fers! et, pour nous
empêcher de lui sauver la vie, il l'a assassiné! Et ce serait à lui que vous
laisseriez cet empire! Pour moi, je brûle d'impatience de le voir, attaché à
un gibet, payer à tous les rois et à tous les peuples la juste peine de sa
perfidie. Et, je vous le demande, si bientôt on vient vous annoncer que ce
même homme ravage les villes de la Grèce ou les bords de l'Hellespont, de
quelle douleur ne serez-vous pas accablés, en le voyant vous ravir les fruits
de votre victoire? Vous vous hâterez alors de réclamer votre conquête; alors
vous prendrez les armes. Combien ne vaut-il pas mieux aller l'écraser pendant
qu'il est tout troublé encore et qu'il n'a point eu le temps de se recueillir!
Quatre jours de marche, c'est là ce qui nous reste, à nous dont les pieds ont
foulé tant de neiges, à nous qui avons traversé tant de fleuves et franchi
les sommets de tant de montagnes. Cette mer, qui couvrait le chemin de ses
vagues soulevées, n'est plus devant nous pour arrêter notre marche; les gorges
et les défilés de la Cilicie ne nous ferment plus le passage: tout est plaine,
tout nous ouvre une route facile. Nous ne sommes plus qu'à quelques pas de la
victoire; une poignée de fugitifs, lâches assassins de leur maître, voilà
les seuls ennemis qui nous restent. Ce sera, j'en atteste les dieux, une noble
action qui se perpétuera dans le souvenir de la postérité, parmi vos plus
beaux titres de gloire, d'avoir su, quoique Darius fût votre ennemi, oublier
votre haine pour lui après sa mort, et d'avoir puni ses meurtriers, en vengeurs
qui ne permettent à aucun traître d'échapper à leurs mains. Cette tâche
accomplie, ne sentez-vous pas combien les Perses seront plus soumis, en voyant
que vous avez pris les armes pour la justice, et poursuivi de votre colère le
crime de Bessus, et non pas le nom de leur nation?"

IV.
Ce discours fut accueilli par les soldats avec une allégresse extrême. Ils lui
demandaient de les conduire partout où il le voudrait. Le roi ne laissa pas se
ralentir leur enthousiasme; et le troisième jour il arriva, en traversant le
pays des Parthes, sur la frontière de l'Hyrcanie: Cratère restait avec les
troupes sous ses ordres, le corps d'Amyntas et un renfort de six cents chevaux
et d'un pareil nombre d'archers, pour défendre la Parthiène contre les
incursions des Barbares. Érigyius fut chargé, avec une faible escorte, de
conduire les bagages à travers la plaine. Pour lui, après s'être avancé de
cent cinquante stades avec la phalange et sa cavalerie, il fortifia son camp
dans une vallée par où l'on pénètre en Hyrcanie. Là, se trouve une forêt
qui répand au loin ses hauts et touffus ombrages; et le sol fertile de la
vallée est arrosé par des eaux descendues du haut des rochers qui la dominent.
Du pied même des montagnes s'élance le fleuve Ziobétis, qui coule en un seul
bras l'espace d'environ trois stades; puis, venant se briser contre un rocher
qui ferme son lit étroit, il semble faire un partage égal de ses eaux et leur
ouvre un double canal. Bientôt, aussi rapide qu'un torrent, et acquérant une
nouvelle violence par l'âpreté des rocs sur lesquels il court, il disparaît
sous terre. Il poursuit ainsi pendant trois cents stades sa course souterraine;
puis, il reparaît comme naissant d'une autre source, et s'ouvre un lit nouveau,
bien plus étendu qu'il ne l'était auparavant, car il a jusqu'à treize stades
de largeur. Non loin de là, ses rives se resserrent encore, et il se fraye une
route difficile jusqu'à l'endroit où il va tomber dans un autre fleuve qui
porte le nom de Rhidagne. Les habitants assuraient que tout ce qu'on jetait dans
la caverne la plus rapprochée de sa source, reparaissait à l'endroit où les
eaux s'ouvrent une nouvelle issue. Alexandre fit donc précipiter deux taureaux
à la perte du fleuve; et ceux qu'il envoya pour assister à ce phénomène,
virent en effet les corps de ces animaux vomis par les eaux, au lieu où elles
ressortent de dessous terre. Depuis quatre jours il faisait reposer ses troupes
dans le même endroit, lorsque lui parvint une lettre de Nabarzanès, complice
de Bessus dans son attentat sur Darius. Voici quel en était le sens: Il n'avait
jamais, disait-il, été l'ennemi de Darius: tout au contraire, il lui avait
conseillé ce qu'il croyait utile; et, pour lui avoir donné un avis salutaire,
peu s'en était fallu qu'il ne périt de sa main. Darius, au mépris de tout
droit et de toute justice, avait songé à confier la garde de sa personne à
une milice étrangère, accusant ainsi la loyauté de ses sujets, toujours
inviolable envers leurs rois pendant deux cent trente années. Pour lui, placé
dans une position périlleuse, et comme sur le bord d'un précipice, il avait
pris conseil de la nécessité. Darius lui-même, en faisant périr Bagoas,
avait donné pour toute excuse à ses peuples, qu'il était un traître, qui
menaçait ses jours, qui conspirait contre lui. Rien n'est plus cher aux
malheureux mortels que leur existence; c'était par amour pour la sienne qu'il
s'était porté aux dernières extrémités, plus docile en cela au vœu de la
nécessité qu'à celui de son cœur. Mais dans un malheur commun, chacun
n'a-t-il pas ses intérêts? Cependant si Alexandre lui ordonnait de se rendre
auprès de lui, il y viendrait sans crainte. Il ne craignait pas qu'un si grand
roi violât sa parole: jamais les dieux n'avaient été trompés par un dieu.
Si, du reste, il le jugeait indigne de lui engager sa foi, une foule de
retraites s'ouvraient à lui pour y chercher l'exil; partout où l'homme de cœur
fixait sa demeure, il savait trouver une patrie. Alexandre ne fit aucune
difficulté de lui donner sa parole, selon les formes en usage chez les Perses,
que, s'il venait, il ne lui serait fait aucun mal. Cependant il marchait en
bataillon carré, et toujours en bon ordre, envoyant de temps en temps des
éclaireurs pour reconnaître le pays: les troupes légères ouvraient la
marche; la phalange suivait, et derrière l'infanterie, les bagages. L'humeur
belliqueuse de la population et la nature du terrain, d'un accès partout
difficile, avaient éveillé l'attention du roi. C'est, en effet, une vallée
qui se prolonge sans interruption jusqu'à la mer Caspienne. Ses deux flancs
s'étendent comme autant de bras: au milieu le sol décrit une sinuosité
légère, semblable au disque de la lune, lorsque ressortent les deux pointes de
son croissant et que l'astre n'est pas encore dans son plein. À gauche de la
vallée, sont les Cercètes, les Mossyns et les Chalybes; à droite, les
Leucosyriens et les plaines des Amazones: les uns l'avoisinent du côté du
septentrion, les autres du côté du couchant. La mer Caspienne, dont l'eau est
plus douce que celle d'aucune autre mer, nourrit des serpents d'une grandeur
démesurée; ses poissons diffèrent en couleur de tous les autres. Au lieu de
mer Caspienne, quelques-uns l'appellent mer d'Hyrcanie:d'autres aussi pensent
que le Palus Méotide vient s'y décharger; et leur preuve est la douceur même
de ses eaux, moins salées que celles du reste des mers, parce que le Palus
vient y mêler les siennes. Du côté du septentrion, cette mer couvre une vaste
étendue de rivage; elle pousse au loin ses vagues et laisse stagnantes une
grande partie des eaux qu'elle entraîne dans son flux; mais, si l'état du ciel
vient à changer, on la voit rentrer dans ses limites, et, retirant ses flots
aussi impétueusement qu'elle les avait apportés, rendre à la terre son aspect
naturel. Quelques géographes ont pensé que ce n'est pas la mer Caspienne, mais
celle de l'Inde qui va baigner l'Hyrcanie, dont les hautes cimes, ainsi que nous
le disions tout à l'heure, s'abaissent en une longue vallée. De là, le roi
s'avança de vingt stades par un sentier presque impraticable, que dominait une
forêt et où des torrents et des fondrières retardaient sa marche. Cependant,
comme il ne rencontra pas d'ennemi, il y pénétra et en atteignit enfin le
terme. Parmi les provisions que ce pays fournissait alors en abondance, il y
vient une grande quantité de fruits, et le sol y est particulièrement fertile
en raisins. À chaque pas s'y rencontre un arbre, qui a l'aspect du chêne et
dont les feuilles sont recouvertes d'une couche épaisse de miel; mais si les
habitants ne devancent, pour le recueillir, le lever du soleil, la moindre
chaleur fait évaporer ce suc délicat. Le roi était arrivé à trente stades
plus loin, lorsqu'il rencontra Phrataphernès, qui venait se livrer à lui avec
ceux qui avaient pris la fuite après la mort de Darius; il les reçut avec
bonté, et entra ensuite dans la ville d'Arves. Là, il trouva Cratère et
Érigyius. Ils avaient amené avec eux Phradate, gouverneur du pays des
Tapuriens: ce prisonnier fut aussi reçu en grâce, et son exemple en encouragea
beaucoup d'autres à éprouver la clémence du roi. Il nomma ensuite satrape de
l'Hyrcanie, Manapis, qui, exilé sous le règne d'Ochus, s'était réfugié
près de Philippe: il rendit à Phradate le gouvernement des Tapuriens. 

V.
Déjà Alexandre avait pénétré jusqu'au fond de l'Hyrcanie, lorsque Artabaze,
dont nous avons raconté plus haut le dévouement envers Darius, se présenta,
suivi des parents de ce malheureux prince, de ses propres enfants, et d'un petit
corps de soldats grecs. En le voyant venir, le roi lui tendit la main; Artabaze,
en effet, avait été l'hôte de Philippe, pendant son exil sous le règne
d'Ochus, et les droits de l'hospitalité le recommandaient encore moins que sa
fidélité gardée jusqu'au bout envers son maître. Il fut donc accueilli avec
bienveillance:"Prince, lui dit-il, puisses-tu jouir d'une constante
félicité! Parmi tant de sujets de joie, une seule pensée m'afflige, c'est de
ne pouvoir, dans une vieillesse si avancée, profiter longtemps de tes
bienfaits." Artabaze était alors dans sa quatre-vingt-quinzième année.
Neuf jeunes gens, ses fils, tous enfants de la même mère, l'accompagnaient. Il
les fit avancer à la droite du roi, demandant au ciel qu'ils vécussent aussi
longtemps qu'ils seraient utiles à Alexandre. Le roi cheminait le plus souvent
à pied: ce jour-là, il fit amener des chevaux pour lui et pour Artabaze,
craignant que ce vieillard, en le voyant à pied, ne rougit d'aller à cheval.
Lorsque ensuite on eut campé, il fit appeler les Grecs qu'avait amenés
Artabaze. Ceux-ci répondirent que, si l'on ne donnait une sauvegarde aux
Lacédémoniens, ils délibéreraient sur ce qu'ils auraient à faire.
C'étaient des députés de Lacédémone envoyés vers Darius, et qui, après la
mort de ce prince, s'étaient réunis aux mercenaires grecs combattant dans
l'armée des Perses. Le roi, sans vouloir, par aucune garantie, leur engager sa
parole, les invita à se présenter, pour accepter le sort qu'il lui plairait de
leur faire. Ils hésitèrent longtemps: les avis se partageaient à l'infini;
mais ils promirent enfin de venir. L'Athénien Démocratès, qui s'était
toujours signalé par son opposition à la puissance macédonienne,
désespérant de son pardon, se perça de son épée; les autres, ainsi qu'ils
l'avaient décidé, se remirent à la discrétion d'Alexandre. Ils étaient
quinze cents soldats, sans compter les députés envoyés près de Darius, qui
étaient au nombre de quatre-vingt-dix. Les soldats servirent à recruter
l'armée; les autres furent renvoyés dans leurs foyers, à la réserve des
Lacédémoniens, qui furent gardés en prison. Aux frontières de l'Hyrcanie se
trouvait la nation des Mardes, sauvage dans ses mœurs et accoutumée aux
brigandages: seuls, ils n'avaient pas envoyé de députés, et ne paraissaient
pas disposés à obéir. Le roi, indigné de penser qu'un seul peuple lui pût
enlever la gloire de n'avoir jamais été vaincu, laisse derrière lui ses
bagages avec des troupes pour les garder, et s'avance, accompagné d'une
invincible élite. Il avait marché de nuit, et à la pointe du jour il était
en présence de l'ennemi. Ce fut plutôt une scène de tumulte qu'un combat.
Chassés des hauteurs dont ils s'étaient saisis, les Barbares s'enfuient, et
l'on s'empare des bourgs voisins, abandonnés de leurs habitants. L'armée ne
pouvait pénétrer dans l'intérieur du pays sans de grandes fatigues:
d'épaisses forêts et des rochers inaccessibles défendent le sommet des
montagnes; et tout ce qu'il y avait de plaines avait été fermé par les
Barbares, au moyen d'une nouvelle espèce de retranchements. Ce sont des arbres
plantés à dessein fort près les uns des autres, dont ils courbent avec la
main les branches encore tendres, et à force de les plier, les font entrer en
terre. De là, comme d'une racine nouvelle, sortent des souches plus
vigoureuses; mais ils ne les laissent pas pousser au gré de la nature, ils les
réunissent en les nouant, pour ainsi dire, l'une avec l'autre; et quand elles
se sont revêtues d'un épais feuillage, la terre en est alors entièrement
couverte: si bien que l'entrelacement caché des branches, comme un vaste filet,
ferme partout la route et l'enveloppe d'une haie impénétrable. Il n'y avait
qu'une chose à faire, c'était de s'ouvrir un passage avec la hache; mais cela
même était une tâche difficile, car les souches étaient hérissées de nœuds
qui les rendaient plus dures, et les branches repliées les unes sur les autres,
comme autant de cercles tendus en l'air, échappaient aux coups par leur
flexible légèreté. D'un autre côté, les habitants accoutumés à se glisser
au travers des broussailles, à la façon des bêtes sauvages, s'étaient
enfoncés dans le bois et harcelaient l'ennemi de leurs traits, sans qu'on pût
savoir d'où ils étaient partis. Alexandre, comme dans une chasse, fouilla
leurs retraites et en tua un grand nombre: à la fin, il donna l'ordre à ses
soldats d'investir le bois et de s'y jeter, s'ils y trouvaient quelque
ouverture. Mais, parmi ces lieux inconnus, la plupart s'égaraient: il y en eut
de pris, et, avec eux, le cheval du roi nommé Bucéphale, qu'Alexandre prisait
bien au-dessus de tous les autres animaux: en effet, au roi seul il permettait
de se placer sur son dos, et lorsque celui-ci voulait le monter, il pliait de
lui-même les genoux pour le recevoir; aussi croyait-on qu'il sentait quel
cavalier il portait. Emporté par la douleur et par la colère au-delà de toute
convenance, Alexandre ordonna que l'on cherchât son cheval, et fit publier par
un interprète que, s'il ne lui était pas rendu, il ne ferait à personne
grâce de la vie. Effrayés de cette menace, les Barbares lui ramenèrent le
cheval avec d'autres présents. Mais ce ne fut pas assez, pour le calmer, d'une
semblable déférence; il commanda que l'on coupât les bois, et qu'avec de la
terre ramassée dans les montagnes on recouvrit la plaine tout encombrée de
branches d'arbres. Déjà l'ouvrage s'était élevé à une certaine hauteur,
lorsque les Barbares, désespérant de se maintenir sur le terrain où ils
s'étaient retranchés, firent leur soumission. Le roi accepta leurs otages et
les remit aux mains de Phradate. Cinq jours après, il avait regagné son camp.
Là, il doubla les honneurs dont Artabaze avait joui auprès de Darius, et le
renvoya ensuite chez lui. On venait d'arriver dans la ville d'Hyrcanie, où
Darius tenait sa cour, lorsque Nabarzanès, sur la parole qu'il avait reçue, se
présenta, apportant avec lui de riches présents. Dans le nombre se trouvait
Bagoas, eunuque d'une rare beauté et encore dans la première fleur de
l'adolescence; Darius l'avait eu pour favori; il fut bientôt celui d'Alexandre,
et ce furent surtout ses prières qui obtinrent la grâce de Nabarzanès. Non
loin des frontières de l'Hyrcanie, étaient les Amazones, nation qui habitait
la plaine de Thémiscyre, sur les bords du fleuve Thermodon. Elle avait pour
reine Thalestris, qui commandait à tous les peuples situés entre le mont
Caucase et le fleuve du Phase. Cette femme, brûlant du désir de voir le roi,
sortit de ses États; et, comme elle n'était plus qu'à peu de distance, elle
envoya des messagers à Alexandre pour lui faire savoir qu'une reine, curieuse
de le visiter et de le connaître, venait le trouver. Le roi lui ayant aussitôt
permis d'approcher, elle fit rester en arrière le reste de sa suite, et
s'avança, accompagnée de trois cents femmes. Dès qu'elle aperçut le roi,
elle sauta toute seule à bas de son cheval, tenant deux javelots dans sa main
droite. Le vêtement des Amazones ne leur couvre pas tout le corps: du côté
gauche, elles ont le sein découvert; le reste est voilé, mais sans que
toutefois le pan de leur robe, relevé par un nœud, descende au-dessous des
genoux. Elles conservent une de leurs mamelles, pour nourrir leurs enfants quand
ce sont des filles: la droite est brûlée, pour qu'elles puissent plus
facilement bander leur arc et lancer la flèche. Thalestris considérait le roi
sans se troubler; elle parcourait des yeux sa personne, qui ne répondait
nullement à la renommée de ses exploits: car les Barbares sont pleins de
respect pour la majesté des formes, et ils ne croient capables de grandes
choses que ceux que la nature a favorisés d'un extérieur remarquable.
Interrogée, si elle avait quelque chose à demander, elle avoua sans
hésitation qu'elle était venue pour avoir des enfants avec le roi: elle était
bien digne, disait-elle, de lui donner des héritiers de son empire; si l'enfant
était du sexe féminin, elle le garderait; s'il était de l'autre sexe, elle le
rendrait à son père. Alexandre lui ayant demandé si elle voulait faire la
guerre avec lui, elle s'en excusa, en disant qu'elle avait laissé son royaume
sans défense, et insista pour qu'il ne la laissât pas partir sans avoir rempli
son espoir. La passion de cette femme, plus ardente que celle du roi, le décida
à s'arrêter quelque temps: treize jours lui furent donnés pour la
satisfaction de ses désirs; après quoi elle partit pour son royaume, et
Alexandre pour la Parthiène.

VI.
Ce fut là qu'il lâcha librement le frein à ses passions: la continence et la
modération, vertus qui honorent les plus hautes fortunes, firent place chez lui
à l'orgueil et à l'insolence. Les mœurs de son pays, la vie régulière
sagement ordonnée des rois de Macédoine, leurs habitudes populaires, tout cela
lui semblait au-dessous de sa grandeur, et il affectait le faste hautain de la
cour de Perse, qui égalait la puissance des dieux. Il commença à permettre
que l'on se prosternât pour l'adorer: peu à peu même, il prétendit
assujettir à des fonctions serviles les vainqueurs de tant de nations, et les
traiter à l'égal des captifs. On le vit mettre autour de sa tête le diadème
de pourpre, nuancé de blanc, tel que Darius l'avait porté, et se revêtir de
l'habit persan, sans craindre même les présages qui pouvaient s'attacher à
cet abandon du costume des vainqueurs pour celui des vaincus. C'étaient,
disait-il, les dépouilles des Perses qu'il portait; mais, avec ces dépouilles,
il avait pris leurs mœurs, et le faste des habits était suivi de l'arrogance
des sentiments. Les lettres qu'il envoyait en Europe étaient, comme par le
passé, scellées de la pierre de son anneau; mais celles qu'il expédiait pour
l'Asie, il les cachetait du sceau de Darius, comme pour montrer que l'esprit
d'un seul homme ne pouvait suffire à la fortune de deux. La cavalerie des Amis,
et avec eux les officiers de l'armée n'osant s'en défendre, malgré leur
répugnance, avaient pris, par son ordre, l'habit des Perses. Trois cent
soixante concubines, autant qu'en avait eu Darius, remplissaient son palais; à
leur suite, étaient des troupes d'eunuques, accoutumés eux-mêmes à se
prostituer comme des femmes. Cette contagion honteuse du luxe et des mœurs
étrangères était un objet public d'aversion pour les vieux soldats de
Philippe, gens peu faits pour les voluptés; et, dans tout le camp, il n'y avait
qu'une seule opinion, un seul langage: on avait plus perdu, disait-on, par la
victoire, que gagné par la guerre: c'était bien eux qui étaient vaincus
désormais, et asservis au joug des mœurs étrangères; pour prix d'une si
longue absence, ils retourneraient dans leurs foyers vêtus à peu près comme
des captifs. Quelle honte pour eux de voir leur roi plus semblable aux vaincus
qu'aux vainqueurs, et, de chef des Macédoniens devenu satrape de
Darius!Alexandre n'ignorait pas les graves mécontentements de ses principaux
amis et de son armée, et, à force de dons et de faveurs, il cherchait à
regagner leur affection; mais, sans doute, pour les hommes libres, le prix de la
servitude est toujours désagréable. Il était donc nécessaire, pour éviter
une sédition, d'interrompre par la guerre cette dangereuse oisiveté; et une
occasion favorable était comme tenue en réserve. En effet, Bessus, ayant pris
la robe royale, se faisait nommer Artaxerxès, et appelait autour de lui les
Scythes et les autres peuples voisins du Tanaïs. Ces nouvelles étaient
apportées par Satibarzanès, dont le roi reçut les serments, et qu'il nomma
gouverneur de la province où il avait auparavant commandé. L'armée,
encombrée de dépouilles et de tout l'attirail du luxe, avait peine à se
mouvoir: c'est pourquoi Alexandre fit prendre d'abord ses bagages, et ensuite
ceux de toute l'armée, à l'exception des objets indispensables, et les fit
rassembler en un même lieu. Ce fut dans une vaste plaine que les chariots tout
chargés se réunirent. On attendait ce qu'il allait décider lorsqu'il donna
l'ordre d'emmener les chevaux, et, jetant le premier la flamme sur ses bagages,
commanda qu'on mit le feu au reste. Ainsi périrent, brûlées par leurs propres
maîtres, des richesses que souvent ils n'avaient enlevées des villes ennemies
qu'en les sauvant de la flamme prête à les dévorer; et aucun d'entre eux
n'osait pleurer le prix de son sang, lorsqu'il voyait la part que le roi
s'était réservée, enveloppée dans le même incendie. Une courte harangue
calma bientôt leur douleur; et, redevenus dispos pour la guerre et prêts à
tout, ils se félicitaient d'avoir perdu leurs bagages plutôt que leur
discipline. On marchait donc vers la Bactriane. Une mort soudaine vint alors
frapper Nicanor, fils de Parménion, et ce fut pour toute l'armée un profond
regret. Le roi, plus affligé que personne, aurait voulu s'arrêter pour
assister à ses funérailles; mais le défaut de vivres le forçait de marcher
à la hâte. Ayant donc laissé en arrière Philotas avec deux mille six cents
hommes, pour qu'il rendit les derniers devoirs à son frère, il continua de
s'avancer contre Bessus. Sur la route lui furent apportées des lettres des
satrapes du voisinage, lui annonçant l'approche menaçante de Bessus avec une
armée, et la défection de Satibarzanès, qu'il venait de nommer satrape des
Ariens. Alexandre était à la veille d'atteindre Bessus; convaincu néanmoins
que le mieux était d'en finir d'abord avec Satibarzanès, il prit avec lui son
infanterie légère et sa cavalerie, et, après une marche forcée pendant toute
la nuit, il tomba à l'improviste sur l'ennemi. À la nouvelle de son arrivée,
Satibarzanès ramassa deux mille cavaliers, la précipitation ne lui ayant pas
permis d'en réunir davantage, et il s'enfuit à Bactres: le reste de ses
troupes alla se jeter dans les montagnes du voisinage. Il y avait un rocher
escarpé du côté de l'occident, mais qui, du côté de l'orient, s'abaissant
par une plus douce pente, était ombragé d'un grand nombre d'arbres, et donnait
naissance à une source intarissable, d'où s'échappaient d'abondantes eaux. Ce
rocher a trente-deux stades de circuit; au sommet est une plaine riche en
herbages. Ce fut là qu'ils placèrent la multitude hors d'état de combattre.
Quant à eux, ils fortifièrent tous les abords du rocher avec des troncs
d'arbres et de grosses pierres: ils étaient treize mille hommes armés. Laissant
à Cratère le soin de les assiéger, Alexandre se mit en toute hâte à la
poursuite de Satibarzanès. Mais il apprit bientôt que le fugitif était à une
trop grande distance, et revint sur ses pas pour attaquer l'ennemi qui avait
pris position sur les hauteurs. Il commença par ordonner que l'on déblayât le
terrain partout où l'on pourrait avancer, jusqu'à ce que, ne rencontrant plus
que roches escarpées et pics inaccessibles, la nature leur sembla plus
puissante que leurs efforts, et toute leur peine inutile. C'était un des traits
du génie d'Alexandre, de savoir lutter contre tous les obstacles; mais il
trouvait ici autant de difficulté à avancer que de péril à reculer, et son
esprit roulait mille pensées diverses, que la réflexion lui suggérait l'une
après l'autre, comme il arrive lorsque nos idées nous déplaisent à mesure
qu'elles nous viennent. Au milieu de ses hésitations, le parti que la raison ne
pouvait lui dicter lui fut offert par la fortune. Le vent d'ouest soufflait avec
violence, et le soldat avait abattu une grande quantité de bois pour se frayer
un chemin à travers les rocs: l'ardeur du soleil, en desséchant ces
matériaux, y mit le feu. Alexandre ordonne alors d'y entasser d'autres arbres
et de donner à la flamme des aliments: en peu de temps les souches accumulées
s'élevèrent à la hauteur de la montagne, et le feu que l'on y jeta de toutes
parts ne tarda pas à tout envelopper. Le vent poussait la flamme au visage des
ennemis: une vaste fumée avait caché le ciel comme dans un nuage. Les forêts
retentissaient des éclats de l'incendie; et là même où le soldat n'avait pas
mis le feu, l'embrasement, gagnant de proche en proche, allait se répandre. Les
Barbares se précipitaient dans les espaces que leur laissait la flamme mourante
pour échapper au dernier des supplices; mais où ils ne trouvaient pas le feu,
ils trouvaient l'ennemi. Ils périrent donc de diverses manières: les uns
s'élançaient au milieu des flammes, les autres sur la pointe des rochers;
quelques-uns s'offrirent aux coups des ennemis; un petit nombre tombèrent dans
ses mains à demi consumés. De là, Alexandre alla rejoindre Cratère, qui
assiégeait Artacana. Celui-ci, après avoir fait toutes ses dispositions,
attendait l'arrivée du roi, pour lui laisser, comme il convenait, l'honneur de
prendre la ville. Alexandre fait donc approcher les tours, et, à ce seul
aspect, les Barbares épouvantés tendent du haut des murs leurs mains
suppliantes, le priant de réserver sa colère contre Satibarzanès, l'auteur de
la révolte, et de pardonner à des malheureux qui l'imploraient et se livraient
à sa merci. Le roi leur fit grâce, et, outre qu'il leva le siège, il rendit
aux habitants tous leurs biens. Il venait de quitter cette ville, lorsque des
recrues lui arrivèrent. Zoïle avait amené de la Grèce cinq cents chevaux;
Antipater en envoyait trois mille d'Illyrie. Cent trente cavaliers thessaliens
accompagnaient Philippe, et deux mille six cents hommes de milices étrangères
venaient de la Lydie, suivis de trois cents cavaliers de la même contrée.
Après avoir réuni ces troupes à son armée, il entra dans le pays des
Dranges, nation belliqueuse, qui avait pour satrape Barzaentès, complice de
Bessus dans son attentat contre la personne de son roi. La crainte des supplices
qu'il avait mérités engagea ce misérable à se sauver dans l'Inde.

VII.
Il y avait neuf jours que l'on campait, lorsque Alexandre,  toujours sans
crainte et toujours même vainqueur des attaques du dehors, se vit exposé aux
périls d'un attentat domestique. Un certain Dymnus, homme peu considéré et
peu en faveur auprès du roi, était passionnément épris d'un jeune prostitué
nommé Nicomaque: le lien de leur attachement était les honteuses complaisances
que cet objet de ses amours avait pour lui seul. Ce Dymnus, un jour, saisi d'un
trouble extraordinaire, qui se pouvait aisément lire sur son visage, emmena
secrètement le jeune homme dans un temple, lui annonçant qu'il allait lui
faire de mystérieuses et importantes révélations. Là, après l'avoir tenu
quelque temps dans l'attente, il l'adjura, au nom de leur mutuelle tendresse et
des gages qu'ils s'en étaient donnés, de s'engager par serment à taire ce
qu'il allait lui confier. Nicomaque n'imaginant pas qu'il s'agît d'une chose
qu'il lui fallût révéler, même au prix d'un parjure, appela en témoignage
de sa foi les dieux présents dans le temple. Dymnus lui découvre alors que,
dans trois jours, un complot doit éclater contre le roi, et qu'il est associé
à ce projet avec des hommes de courage et de distinction. En entendant ces
mots, le jeune homme déclare avec fermeté qu'il n'a pas engagé sa foi pour un
parricide, et qu'aucun serment ne peut l'obliger à taire un crime. Éperdu
d'amour et de crainte, Dymnus serre la main de son ami, et, les larmes aux yeux,
le prie d'abord de prendre part au projet et à son exécution; que, s'il ne
peut s'y résoudre, au moins qu'il ne le trahisse pas, lui dont il a reçu tant
de marques d'attachement, et à l'instant même la plus forte de toutes,
lorsqu'il vient de confier ses jours à sa foi, sans l'avoir encore mise à
l'épreuve. Le voyant persévérer jusqu'au bout dans son aversion pour le
crime, il essaye de l'épouvanter par la crainte de la mort: ce sera donc par sa
tête que les conjurés commenceront à frapper leur glorieux coup. Un moment
après, il le traite d'homme sans cœur, aussi timide qu'une femme; puis, il lui
reproche de trahir son ami; puis enfin il fait briller à ses yeux les plus
magnifiques promesses, parfois même celle de la royauté, et assiège ainsi
dans tous les sens cette âme qu'il trouve pleine d'horreur pour un si
monstrueux attentat. Il va jusqu'à tirer son épée, et tour à tour en
approche la pointe de sa poitrine et de celle de Nicomaque; et, à force de
supplications et de menaces, il finit par lui arracher la promesse de son
silence et même de sa coopération. Cependant, doué d'une âme ferme et digne
d'avoir eu une vie plus chaste, Nicomaque n'avait rien changé à sa première
résolution; mais il feignait de ne pouvoir rien refuser à son amour pour
Dymnus. Il poursuit donc, en lui demandant quels sont ceux avec qui il s'est
associé dans cette grande entreprise. C'était beaucoup que le choix des hommes
qui devaient mettre la main à une oeuvre si mémorable. Dymnus, égaré par
l'amour et par le crime, lui prodigue à la fois les remerciements et les
félicitations: quel honneur pour lui de n'avoir pas craint de se joindre à
l'élite de la jeunesse, à Démétrius, l'un des gardes de la personne du roi,
à Peucolaüs, à Nicanor, et il ajoute à ces noms ceux d'Aphobètus, de
Iolaüs, de Dioxène, d'Archépolis, d'Amyntas. Au sortir de cet entretien,
Nicomaque va révéler ce qu'il a entendu à son frère, nommé Cébalinus. Le
parti qu'ils prirent fut qu'il resterait dans sa tente, pour éviter, en entrant
chez le roi, où l'on ne le voyait pas d'ordinaire, de laisser soupçonner aux
conjurés qu'ils étaient trahis. Quant à Cébalinus, il alla se placer sous le
vestibule de la tente royale, ne pouvant être admis à pénétrer plus avant,
et attendit le passage de quelqu'un des premiers favoris du roi, pour être
introduit en sa présence. Le hasard voulut qu'ils fussent tous partis, à
l'exception de Philotas, fils de Parménion, qui, on ne sait pour quel motif,
était resté seul dans la tente. Cébalinus, le visage troublé, et avec toutes
les marques d'une violente agitation, lui découvre ce qu'il tient de son
frère, et le charge d'en instruire le roi sans aucun délai. Philotas le comble
d'éloges et rentre aussitôt chez Alexandre; là, il entretient à loisir le
roi de mille autres objets, et ne lui dit pas un mot des révélations de
Cébalinus. Sur le soir, comme il traversait le vestibule, le jeune homme
l'aborde et lui demande s'il s'est acquitté de sa commission. Philotas s'en
excuse sur l'occasion qui lui a manqué d'en parler au roi, et se retire. Le
lendemain, au moment où il allait entrer dans la tente, Cébalinus se trouva
encore sur son passage et lui rappela l'avis qu'il lui avait donné la veille.
Il répondit qu'il y songeait, et n'en parla pas davantage au roi. Cébalinus
commençait à se défier de lui. Jugeant donc que ce n'était plus à lui qu'il
fallait s'adresser, il fait part du complot à un jeune homme de bonne famille,
nommé Métron, qui était placé à la tête de l'arsenal. Celui-ci y cacha
Cébalinus et sur-le-champ alla informer Alexandre, qui, par hasard, était
alors dans le bain, du rapport qu'on venait de lui faire. Le roi, sans perdre de
temps, envoya des gardes pour arrêter Dymnus; puis, il entra dans l'arsenal.
Cébalinus, dans le transport de sa joie, s'écria "Voilà mon roi sauvé!
le voilà arraché des mains des traîtres!"Alexandre le questionna alors
sur ce qu'il lui importait de savoir, et apprit de sa bouche tous les détails
du complot. Il insista encore et lui demanda combien il y avait de temps que
Nicomaque lui avait donné ces informations. Il convint qu'il y avait trois
jours; et, sur cet aveu, Alexandre, qui trouvait une loyauté bien douteuse dans
des révélations si tardives, le fit mettre aux fers. Lui de se récrier
aussitôt et d'affirmer qu'à l'instant même où il a tout su, il a tout
rapporté à Philotas: on pouvait l'interroger. Le roi lui fait redire encore
une fois s'il est bien vrai qu'il soit allé trouver Philotas? s'il a insisté
près de lui pour parvenir jusqu'à sa personne? Et comme il persistait dans sa
déclaration, Alexandre, les mains levées au ciel et le visage baigné de
larmes, prenait les dieux à témoin de l'indigne retour dont il était payé
par celui de ses amis qui lui avait été le plus cher. Cependant Dymnus,
soupçonnant bien pour quel motif il était appelé chez le roi, s'était
frappé de son épée, qu'il portait par hasard; mais, retenu par la main des
gardes, il fut transporté dans la tente royale. "Dymnus, lui dit Alexandre
en le voyant, quel si grand tort ai-je donc eu envers toi, pour que tu
trouvasses Philotas plus digne que moi de régner sur la Macédoine?" Mais
déjà il avait perdu la parole; on le vit pousser un gémissement, détourner
son visage de celui du roi, et un moment après s'évanouir et expirer.
Alexandre, ayant alors envoyé chercher Philotas: "Cébalinus, lui dit-il,
digne du dernier supplice, s'il est vrai qu'il ait tenu caché pendant deux
jours un complot tramé contre ma vie, rejette le tort de ce coupable silence
sur Philotas, à qui, s'il faut l'en croire, il est allé sur-le-champ tout
révéler. Plus l'amitié t'a rapproché de moi, plus est grand le calme de ta
dissimulation; mais ce crime, je l'avoue, est plutôt fait pour Cébalinus que
pour Philotas. Tu as en moi un juge favorable, si ce que tu n'as pas dû
commettre, tu peux seulement le nier." Philotas, sans éprouver le moindre
trouble, autant du moins que l'âme peut se lire sur le visage, répondit qu'à
la vérité Cébalinus lui avait rapporté le propos d'un homme de mauvaise vie;
mais qu'il n'avait donné nulle créance à un si méprisable témoignage: il
avait craint la risée publique, en portant aux oreilles du roi la querelle d'un
débauché et de son vil complaisant. Il confessait cependant que, puisque
Dymnus s'était donné la mort, quelle que fût cette disposition, il n'eût pas
dû la supprimer. Puis, embrassant le roi, il commença à le supplier de jeter
les yeux sur sa vie passée, plutôt que sur une faute dont, après tout, il
était coupable, pour s'être tu, non pour avoir agi. On ne saurait dire si le
roi l'en crut, ou s'il garda son ressentiment au fond du cœur: quoi qu'il en
soit, il lui tendit la main en signe de réconciliation, et dit qu'en effet il
lui paraissait qu'il avait plutôt méprisé, que caché à dessein l'avis de
Cébalinus.

VIII.
Cependant ayant réuni en conseil ses amis, sans y appeler cette fois Philotas,
il donna l'ordre d'introduire Nicomaque. Celui-ci répéta mot pour mot sa
précédente déposition. Cratère était au premier rang dans l'amitié
d'Alexandre; et, à ce titre, la rivalité de faveur le rendait l'ennemi de
Philotas. Il n'ignorait pas d'ailleurs que celui-ci avait plus d'une fois déplu
à l'oreille du roi, en faisant sonner trop haut son mérite et ses services; et
par là il s'était rendu suspect, non pas de trahison, mais d'une indocile
arrogance. Trouvant l'occasion plus que jamais favorable pour accabler son
ennemi, et sachant couvrir sa haine des apparences du dévouement: "Plût
aux dieux, dit-il, que, dès l'origine de cette affaire, tu en eusses
délibéré avec nous! nous t'eussions conseillé, si tu voulais pardonner à
Philotas, de lui laisser ignorer tout ce qu'il te devait, plutôt que de
l'amener jusqu'au point d'avoir craint la mort, et de le forcer à oublier ton
bienfait pour ne se souvenir que de son danger: car il pourra toujours conspirer
contre toi, tandis que tu ne pourras toujours lui pardonner. Et il ne faut pas
croire que l'homme qui a osé un aussi grand crime puisse être changé par le
pardon; il sait trop bien que, pour qui a mis à bout la clémence, il n'y a
plus rien à espérer. Mais alors même que, vaincu par le repentir ou par ton
bienfait, il voudrait se tenir désormais en repos, Parménion, son père, qui
commande une armée si puissante, Parménion dont la voix est depuis si
longtemps respectée de tes soldats, et dont la grandeur touche presque à la
tienne, ne se trouvera-t-il pas humilié de te devoir la grâce de son fils? Il
est des bienfaits qui nous sont odieux; on a honte d'avouer qu'on a mérité la
mort. Il n'en faut pas douter, il aimera mieux paraître avoir reçu une injure
que la vie. Attends-toi donc que tu auras à leur disputer tes jours. Assez
d'ennemis nous restent encore à poursuivre; sache seulement assurer ta tête
contre les ennemis domestiques. Si tu écartes ceux-là, je ne crains rien de
ceux du dehors."Ainsi parla Cratère. L'opinion des autres ne fut pas
douteuse: "Assurément, disaient-ils, Philotas n'eût pas supprimé l'avis
qu'il avait reçu de la conjuration, s'il n'en eût été le chef ou le
complice. Quel homme, en effet, honnête et sensé, ne fût-il pas un des amis
du prince, mais tiré des derniers rangs du peuple, aussitôt après avoir reçu
une pareille confidence, ne se fût empressé de courir auprès du roi? Et
l'exemple même de Cébalinus, qui lui avait fait part des révélations de son
frère, n'y avait pas déterminé le fils de Parménion, le chef de la
cavalerie, le dépositaire de tous les secrets du roi! C'était peu encore, et
il avait feint de n'avoir pu trouver l'instant d'en parler à Alexandre, pour
empêcher le dénonciateur de chercher un autre intermédiaire. Nicomaque,
enchaîné par la religion du serment, s'était pourtant hâté de décharger sa
conscience; et Philotas, après avoir passé presque tout le jour à jouer et à
rire, n'avait pu prendre sur lui de mêler quelques mots qui intéressaient la
vie du roi, dans un entretien si long et peut-être si frivole! Mais, disait-il,
il n'avait pas cru, dans la bouche de deux enfants, une si grave déposition:
pourquoi donc avoir promené l'affaire pendant deux jours, comme s'il avait foi
à leurs révélations? Il eût dû renvoyer Cébalinus, s'il méprisait son
rapport. Libre à chacun, dans son propre danger, de faire parade d'héroïsme;
mais quand c'est pour les jours d'un roi qu'il y a à craindre, il faut être
crédule, et admettre même les dépositions les plus futiles." Tous
conclurent donc à le mettre à la question, pour le contraindre à découvrir
les complices de son crime. Le roi exigea d'eux un profond silence sur cette
délibération, et les congédia. Il fit ensuite signifier le départ pour le
lendemain, afin d'éviter que rien ne transpirât de la nouvelle résolution qui
venait d'être prise. Philotas fut même invité à sa table, où il prenait
place pour la dernière fois; et Alexandre eut la force non seulement de souper,
mais même de s'entretenir familièrement avec celui qu'il venait de condamner.
Cependant, à la seconde veille, lorsque les feux furent éteints, se
rassemblent dans la tente royale avec quelques hommes de la suite, Héphestion,
Cratère, Côènus et Érigyius, tous quatre des amis du roi; et, parmi ses
écuyers, Perdiccas et Léonnatus. L'ordre fut donné par eux aux gardes qui
veillaient autour de la tente, de passer la nuit sous les armes. Déjà des
soldats avaient été distribués sur toutes les avenues; on avait même envoyé
des détachements de cavalerie pour tenir les routes et empêcher quelque
messager secret de se rendre vers Parménion, qui commandait alors en Médie, à
la tête d'une armée considérable. Atarrhias, de son côté, était entré
dans la tente avec trois cents soldats: on lui donna encore dix gardes, dont
chacun était accompagné de dix hommes de la suite. Ceux-ci furent dirigés sur
divers points pour saisir la troupe des conjurés; quant à Atarrhias, envoyé
chez Philotas avec ses trois cents hommes, il travaillait à forcer la porte,
qui se trouvait fermée, à l'aide de cinquante de ses jeunes gens les plus
résolus; le reste avait reçu l'ordre d'entourer partout la maison, dans la
crainte que Philotas ne s'échappât par quelque secrète issue. Celui-ci, soit
tranquillité d'esprit, soit lassitude, s'était laissé aller au sommeil: il
était encore tout engourdi, lorsque Atarrhias vint le surprendre. Réveillé
enfin par les chaînes dont on le chargeait: "O mon roi, dit-il, la
méchanceté de mes ennemis a triomphé de ta bonté!", et sans qu'il dît
un mot de plus, on le mena, la tête voilée, dans la tente royale. Le
lendemain, Alexandre ordonna à tout ce qui portait les armes de se rassembler.
Il se trouva environ six mille soldats, sans compter les goujats et valets
d'armée, dont la foule remplissait le quartier du roi. Philotas était caché
au milieu de la troupe des écuyers: on voulait le dérober aux yeux de la
multitude jusqu'à ce que le roi eût harangué les soldats. D'après- un ancien
usage de la Macédoine, l'armée connaissait des crimes capitaux; en temps de
paix, le même privilège appartenait au peuple et l'autorité des rois était
impuissante, si elle n'avait fait auparavant approuver ses décisions. On
commença donc par apporter le cadavre de Dymnus, dont la plupart ignoraient le
crime aussi bien que la fin tragique.

IX.
Le roi se présenta ensuite à l'assemblée, portant sur ses traits l'empreinte
des chagrins de son âme. La tristesse de ses amis avait aussi fait naître une
grande attente. Longtemps, le visage baissé contre terre, il resta dans une
sorte d'abattement et de stupeur; enfin s'étant remis: "Soldats, leur
dit-il, peu s'en est fallu que je ne vous fusse enlevé par le crime de quelques
hommes: c'est à la providence des dieux et à leur miséricorde que je dois de
vivre encore. Et le vénérable aspect de votre assemblée ne fait que redoubler
ma colère contre les parricides: car ce qui soutient ma vie, ce qui en est pour
moi l'unique prix, c'est le bonheur de pouvoir encore acquitter la dette de la
reconnaissance envers tant de braves guerriers, tant de loyaux serviteurs. À
ces paroles, les gémissements des soldats l'interrompirent, et des larmes
coulèrent de tous les yeux. Reprenant alors: "Combien s'accroîtra, leur
dit-il, l'indignation que je soulèverai dans vos âmes, quand je vous aurai
révélé les auteurs d'un si noir attentat! malheureux, que je crains encore de
faire connaître et que je m'abstiens de nommer, comme s'il était possible de
les sauver! Mais il faut étouffer les souvenirs d'une vieille affection, et
mettre au jour les complots de ces sujets impies. Le moyen de garder le silence
sur un forfait aussi odieux? Parménion, à l'âge où il est, comblé de tant
de bienfaits et par mon père et par moi; Parménion, le plus ancien de tous nos
amis, s'est fait le chef de cette abominable entreprise. Philotas, son agent, a
suborné Peucolaüs, Démétrius, ce Dymnus, dont vous voyez le corps, et
quelques autres aussi insensés qu'eux, et les a armés contre mes jours. Les
accents confus de l'indignation et de la plainte retentissaient dans toute
l'assemblée, comme il arrive dans les grandes réunions d'hommes, surtout dans
celles des gens de guerre, lorsqu'ils sont emportés par l'enthousiasme ou par
la colère. Nicomaque, Métron et Cébalinus furent ensuite amenés, et chacun
exposa les faits qu'il avait dénoncés. Aucun de leurs témoignages n'inculpait
Philotas comme complice de la conjuration: aussi l'indignation s'était-elle
calmée, et la déposition des témoins avait été accueillie en silence.
Alexandre reprit: "Quelles étaient, croyez-vous, les intentions de celui
qui a supprimé l'avis qu'on lui donnait de ce complot? avis assez bien fondé,
comme l'a prouvé la mort de Dymnus. Cébalinus n'était pas sûr des faits
qu'il venait déposer, et pourtant il n'a point reculé devant la torture:
Métron n'a pas attendu un seul instant pour se décharger de ce terrible
secret, au point même qu'il s'est élancé dans la chambre où je me baignais.
Philotas, lui seul, est resté sans crainte, seul il n'a rien cru! Homme
véritablement magnanime! Quoi! il aurait été touché du danger de son roi, et
nulle altération n'aurait paru sur son visage? il aurait entendu une pareille
révélation, et n'en eût témoigné aucune inquiétude? Ah! n'en doutez pas,
il y a un crime caché sous ce silence, et c'est l'avide espérance de régner
qui l'a précipité en aveugle au dernier des forfaits. Son père commande en
Médie; lui-même, puissant du crédit qu'il tient de moi auprès d'un grand
nombre des officiers de mon armée, aspire à un pouvoir supérieur à sa
condition. On méprise aussi mon trône sans héritier, parce que je n'ai pas
d'enfants derrière moi. Mais Philotas se trompe: j'ai en vous des enfants, des
parents, des proches; tant que sera assurée votre existence, je ne puis manquer
d'héritiers."Il fit ensuite lecture d'une lettre interceptée, que
Parménion avait écrite à ses deux fils, Nicanor et Philotas; et qui, du
reste, ne fournissait l'indice d'aucun projet bien sérieux: car telle en était
la substance: "Prenez d'abord soin de vous, ensuite des vôtres: c'est
ainsi que nous parviendrons à nos fins." Le roi ajouta: "Que cette
lettre était conçue en de tels termes, que, si elle arrivait à ses fils, ils
pussent la comprendre en gens qui connaissaient l'affaire, et que, si elle
était interceptée, faute d'en avoir la clef, on n'en pût saisir le sens.
Mais, me dira-t-on, Dymnus, en énumérant les autres complices, n'a pas nommé
Philotas: certes, ce n'est point là une preuve de son innocence, mais de son
pouvoir: il est tellement redouté de ceux même qui peuvent le trahir, qu'en
avouant leur propre crime, ils cachent encore le sien. Voyez, du reste, la vie
de Philotas: elle suffit pour le dénoncer. C'est lui qui, voyant Amyntas, mon
cousin, ourdir en Macédoine des trames coupables contre ma vie, s'est fait son
ami et son confident. C'est lui qui a donné sa sœur en mariage à Attale, au
plus acharné de tous mes ennemis. C'est lui qui, lorsque j'usais des droits de
mon ancienne et familière amitié, pour lui écrire ce que m'avait dit l'oracle
de Jupiter Hammon, eut l'audace de me répondre: "Qu'il me félicitait
d'avoir été reçu au nombre des dieux; mais qu'il plaignait ceux qui étaient
condamnés à vivre sous un maître élevé au-dessus de la condition
humaine."Ne sont-ce pas là autant d'indices d'un esprit depuis longtemps
aigri contre moi et jaloux de ma gloire? Tant que j'ai pu, soldats, j'ai tout
renfermé au fond de mon cœur: il me semblait que ce serait m'arracher
moi-même une partie de mes entrailles, que d'avilir à mes propres yeux des
hommes sur lesquels j'avais amassé tant de bienfaits. Mais ce ne sont plus des
propos qu'il s'agit de punir: de l'insolence du langage on est venu aux
poignards. Ces poignards, soldats, si vous m'en croyez: c'est Philotas qui les a
aiguisés contre moi. Et quand je le trouve coupable d'un tel crime, où me
retirer désormais? à qui confier ma vie? Je l'ai mis seul à la tête de la
cavalerie, la meilleure partie de mon armée; j'ai placé sous ses ordres
l'élite de notre plus noble jeunesse: mon salut, mes espérances, mes
victoires, j'ai tout remis à la garde de son honneur et de sa loyauté. Son
père, je l'ai élevé tout près de ce haut rang où vous m'avez placé
vous-mêmes; j'ai soumis à son commandement et à ses lois la Médie, la
contrée de l'Asie la plus opulente, avec des milliers de nos concitoyens et de
nos alliés. Et où je cherchais un appui, voilà que j'ai trouvé le danger!
Combien il eût été préférable pour moi de périr dans une bataille, victime
d'un ennemi plutôt que d'un compatriote! Maintenant, sauvé des périls, les
seuls que je craignisse, j'ai rencontré ceux que je ne devais pas craindre.
Mille fois, soldats, vous m'avez demandé d'épargner mes jours; c'est à vous
de faire pour moi ce que réclama si souvent votre sollicitude; c'est entre vos
bras, c'est sous la protection de vos armes que je me réfugie:je ne veux pas
continuer de vivre malgré vous; mais, si vous voulez que je vive, je ne le puis
sans être vengé."Alors il ordonna d'amener Philotas, qui parut les mains
liées derrière le dos, et revêtu d'un vieux manteau. Il était aisé de
s'apercevoir que cet homme, naguère pour tous un objet d'envie, était devenu
dans cet état un objet de pitié. La veille, ils l'avaient vu général de la
cavalerie; ils savaient qu'il avait assisté au repas du roi, et, tout à coup,
ils le voyaient accusé, condamné même, et, pour comble d'outrage, chargé de
fers. Leur pensée s'arrêtait aussi sur la fortune de Parménion, de ce grand
capitaine, de cet illustre citoyen, qui, après avoir perdu récemment deux de
ses fils, Hector et Nicanor, se trouvait, avec le seul qui lui fût resté dans
son malheur, cité à un tribunal où on le jugeait en son absence. Aussi
Amyntas, l'un des lieutenants du roi, voyant que l'assemblée inclinait à la
compassion, ralluma sa colère par une violente invective contre Philotas:
"On voulait, disait-il, les livrer aux Barbares. Aucun d'eux n'aurait revu
sa femme, ni sa patrie, ni ses parents; semblables à un corps mutilé, dont on
a détaché la tête, sans âme et sans nom, ils seraient devenus sur une terre étrangère le
jouet de l'ennemi. " Ces paroles, contre l'attente de l'orateur, re plurent
pas au roi: parler aux soldats de leurs femmes et de leur patrie, c'était
refroidir leur zèle à le suivre désormais dans ses entreprises. Ce fut le
tour de Côènus, qui, marié à la sœur de Philotas, se déchaîna contre lui
avec plus de violence qu'aucun autre: le traître, criait-il, s'était rendu
coupable de parricide envers le roi, la patrie et l'armée; et il alla jusqu'à
saisir une pierre, qui se trouvait par hasard à ses pieds, pour la lui jeter.
On a cru qu'il voulait par là le dérober à la torture; mais le roi lui retint
la main, en disant qu'il fallait d'abord laisser l'accusé plaider sa cause, et
qu'il ne souffrirait pas que l'on procédât autrement. Philotas reçut donc
l'ordre de parler. Soit remords, soit accablement causé par la grandeur du
danger, il n'osait lever les yeux ni ouvrir la bouche. Bientôt ses larmes
coulèrent, ses forces défaillirent, et il se laissa tomber sur celui qui le
tenait. On lui essuya les yeux avec son manteau, et reprenant alors par degrés
le sentiment et la voix, il semblait prêt à commencer. Alexandre, le
regardant, lui dit: "Ce sont les Macédoniens qui vont te juger; je te
demande si c'est dans la langue du pays que tu leur parleras?" Philotas
répondit: "Outre les Macédoniens, je vois ici en plus grand nombre
d'autres assistants qui, je crois, entendront mieux ce que je dirai, si je
m'exprime dans la même langue où tu as parlé toi-même, sans autre motif, il
me semble, que d'être compris de plus de monde." - "Ne voyez-vous
pas, s'écria le roi, qu'il a en horreur jusqu'à la langue de sa patrie; seul,
il dédaigne de la parler. Mais qu'il choisisse celle qui lui plaira le mieux,
pourvu que vous vous souveniez qu'il a également en haine et nos coutumes et
notre langage." Et aussitôt il quitta l'assemblée.

X.
Philotas commençant alors: "Les paroles, dit-il, sont faciles à trouver
pour un innocent; mais la mesure dans les paroles est difficile à garder pour
un malheureux. Aussi, jeté comme à l'abandon entre une conscience
irréprochable et une fortune bien rigoureuse, je ne sais comment obéir tout
ensemble à mes sentiments et aux circonstances. Le meilleur juge de ma cause
n'est pas ici: pourquoi n'a-t-il pas voulu m'entendre? Je ne saurais l'imaginer,
puisque, après avoir ouï l'accusation et la défense, il a le même pouvoir de
me condamner et de m'absoudre; au lieu que, s'il ne les entend pas l'une et
l'autre, je ne puis espérer qu'absent il m'acquitte, lorsque présent il m'a
condamné. Mais, quoique la défense d'un homme dans les fers soit d'ordinaire
superflue, ou même importune, parce qu'elle semble moins instruire le juge que
l'accuser, cependant j'userai du droit de parler qu'on me laisse; je ne
m'abandonnerai pas moi-même, et me garderai de paraître condamné par mon
propre suffrage."De quoi m'accuse-t-on? c'est là d'abord ce que je ne puis
comprendre. Parmi les conjurés, aucun ne me nomme: Nicomaque n'a rien dit de
moi; Cébalinus n'a rien pu savoir au-delà de ce qu'il avait ouï dire: et le
roi me regarde comme le chef de la conjuration! Dymnus a-t-il donc pu passer
sous silence celui sous les ordres duquel il marchait? et cela, lorsque,
interrogé sur les noms de ses complices, il eût dû me nommer, même à faux,
pour mieux séduire un homme que la peur faisait reculer! Car ce n'est pas
après la découverte du crime qu'il a tu mon nom, de manière à ce que l'on
puisse croire qu'il voulait épargner un complice; mais il avouait tout à
Nicomaque, dont il espérait la discrétion pour lui-même; et, en lui nommant
les autres, il m'a seul excepté! Je vous le demande, compagnons, si Cébalinus
ne fût pas venu me trouver, s'il lui eût plu de ne me rien dire de la
conjuration, n'étant inculpé par personne, aurais-je aujourd'hui à plaider
devant vous ma cause? Je suppose Dymnus vivant, je le suppose décidé à me
ménager; mais les autres? ils s'avoueront eux-mêmes coupables, et ils se
tairont sur moi! Non, non: le malheur n'a point cette bienveillance; et trop
souvent, au contraire, le coupable, au milieu des tourments de son supplice, se
console par le supplice d'un autre. Quoi! même sur le chevalet, tant de
complices n'auraient pas confessé la vérité? Et pourtant, si l'on n'épargne
guère l'homme qui va mourir, il n'épargne guère non plus
personne.""Il faut donc en revenir au véritable et au seul motif de
l'accusation. - Pourquoi, me demande-t-on, as-tu gardé le silence sur le
complot, qu'on te dénonçait? pourquoi l'as-tu entendu avec une si impassible
sécurité? Cette faute, quelle qu'elle soit, je l'ai avouée; et toi,
Alexandre, en quelque lieu que tu te trouves, tu m'en as déchargé, tu m'as
donné ta main à baiser, en signe de réconciliation; tu m'as même admis à ta
table. Si tu m'as cru, je suis absous; si tu m'as pardonné, je suis hors de
cause: maintiens au moins ton propre jugement. Qu'ai-je fait depuis la nuit
dernière où je quittai ta table? quel nouveau crime t'a-t-on rapporté qui ait
pu changer tes sentiments? Je reposais d'un profond sommeil, endormi au bord de
l'abîme, quand mes ennemis sont venus m'éveiller en me chargeant de chaînes.
D'où peut venir à un traître et à un parricide ce calme d'un sommeil
tranquille? Les scélérats ne peuvent dormir, sans cesse importunés par le cri
de leur conscience: les Furies les tourmentent, et pendant qu'ils méditent et
après qu'ils ont accompli leur crime. Moi, au contraire, j'étais en
sécurité, par mon innocence d'abord, et ensuite par le gage sacré de ta main:
je ne craignais pas qu'auprès de toi la cruauté des autres prévalût sur ta
clémence. Faut-il, pour que tu ne te repentes pas de m'avoir cru, faut-il te
rappeler que l'avis m'était donné par un enfant qui n'avait à produire ni
témoin, ni preuve, et dont la déposition allait semer partout l'alarme, si
l'on commençait à y prêter l'oreille? J'ai cru, pour mon malheur, que
j'étais appelé en confident dans une querelle d'amant et de maîtresse, et
j'ai soupçonné la sincérité du dénonciateur, parce qu'au lieu de parler
lui-même, il avait préféré mettre en avant son frère; j'ai craint
qu'ensuite il ne vînt à désavouer Cébalinus, et que la honte me restât
d'avoir mis en péril plusieurs des amis du roi. Et lorsque je me suis ainsi
efforcé de ne faire tort à personne, j'ai trouvé des hommes qui aimaient
mieux ma mort que ma vie! Que d'inimitiés eussé-je donc amassées sur ma
tête, si j'avais attaqué des innocents!"Mais enfin Dymnus s'est donné la
mort!- Pouvais-je donc deviner qu'il le ferait? Non sans doute, et la seule
circonstance qui ait donné du poids à la dénonciation ne pouvait en avoir
auprès de moi, au moment où j'ai reçu les confidences de Cébalinus. Mais
s'il était vrai que je me fusse associé avec Dymnus dans cet odieux attentat,
très certainement ne lui aurais-je pas caché pendant deux jours que nous
étions trahis, et Cébalinus lui-même ne m'eût guère coûté à faire
disparaître. Lorsque ensuite, après le fatal rapport qui devait causer ma
perte, je suis entré dans la chambre du roi, seul et armé, pourquoi ai-je
différé le crime? serait-ce que je n'osais agir sans Dymnus? C'était donc lui
qui était le chef de la conjuration; et je me cachais sous son ombre, moi
Philotas, qui prétends au trône de Macédoine! Et qui de vous ai-je corrompu
par mes présents? lequel des généraux, lequel des officiers ai-je cherché à
séduire?"On me reproche aussi de dédaigner la langue de notre pays,
d'avoir en aversion les mœurs macédoniennes: ainsi donc c'est en méprisant un
peuple que j'aspire à lui commander!Mais depuis longtemps notre idiome maternel
s'est altéré par le commerce des autres nations; vainqueurs et vaincus, il
nous a fallu également apprendre un nouveau langage. Ce ne sont pas là, j'en
ai l'assurance, des imputations qui me puissent nuire; pas plus que le complot
d'Amyntas, fils de Perdiccas, contre le roi. J'étais son ami, et je consens à
accepter ce grief, parmi ceux dont j'ai à me défendre, si c'est un crime que
d'avoir aimé le cousin du roi. Mais si, dans le haut rang où l'avait placé la
fortune, c'était un devoir même de le respecter, suis-je coupable, encore une
fois, pour n'avoir pas su deviner? Serait-ce que les amis des criminels,
fussent-ils innocents, doivent mourir avec eux? Si la justice le veut ainsi,
pourquoi ai-je vécu si longtemps? si c'est une loi inique, pourquoi me faire
périr aujourd'hui?"Mais j'ai écrit que je plaignais ceux qui devaient
vivre sous un prince qui se croyait fils de Jupiter! Confiance de l'amitié,
dangereuse liberté d'un langage sincère, c'est vous qui m'avez trompé! c'est
vous qui m'avez conseillé de ne pas taire ce que je pensais! Oui, je l'avoue,
j'ai écrit ces mots au roi, mais non sur le roi; non pour le rendre odieux,
mais parce que je craignais qu'il ne le devînt. Il me semblait plus digne
d'Alexandre d'avoir en soi la conscience d'être fils de Jupiter, que d'en
prendre publiquement le titre. Mais puisque les réponses de l'oracle sont
infaillibles, que le dieu soit donc juge de ma cause: retenez-moi dans les fers,
jusqu'à ce que l'on ait consulté Hammon sur ce mystérieux attentat. Sans
doute le dieu qui a daigné reconnaître notre roi pour son fils ne laissera
ignorer aucun de ceux qui ont médité contre sa race des projets criminels. Si
vous croyez les tortures plus sûres que les oracles, je me soumets encore à
cette épreuve pour faire luire la vérité au grand jour."D'ordinaire,
dans les affaires capitales, les accusés font paraître devant vous leurs
parents. Moi, j'ai tout récemment perdu mes deux frères, et quant à mon
père, je ne puis l'amener ici et n'ose l'invoquer, enveloppé qu'il est
lui-même dans cette terrible accusation. C'est peu, en effet, pour un homme,
tout à l'heure père de tant d'enfants et réduit à s'appuyer sur un seul
fils, de perdre cette dernière espérance; il faut que je le traîne encore
avec moi sur le bûcher! Ainsi donc, ô le plus aimé des pères! tu mourras, et
à cause de moi, et avec moi! C'est moi qui t'ôte la vie, moi qui éteins ta
vieillesse! Ah! pourquoi donnais-tu donc le jour à un malheureux fils, frappé
en naissant de la colère des dieux? Était-ce pour recueillir de moi les fruits
qui te sont réservés? Je ne sais lequel est le plus à plaindre, de mon jeune
âge ou de ta vieillesse; je vais être enlevé dans la fleur même des années,
et toi tu vas perdre de la main du bourreau une vie que la nature était à la
veille de te redemander, si la fortune eût voulu attendre quelques
instants."Je n'ai pu parler de mon père sans me trouver averti de la
prudente réserve avec laquelle je devais révéler ce que m'avait rapporté
Cébalinus. Parménion, qui avait ouï dire que le médecin Philippe voulait
empoisonner le roi, écrivit à Alexandre pour le détourner de prendre le
breuvage que ce médecin se proposait de lui donner. En crut-on mon père? sa
lettre eut-elle le moindre crédit? Moi-même, toutes les fois que j'ai donné
quelque avis, on m'a renvoyé avec des railleries sur ma crédulité. Si l'on
devient importun en dénonçant, suspect en se taisant, que faut-il donc
faire?" Un des assistants s'étant alors écrié: "Ne pas conspirer
contre tes bienfaiteurs." - "Qui que tu sois, reprit Philotas, tu as
dit vrai. Aussi je souscris, bien volontiers à mon châtiment, si j'ai
conspiré; et je termine ici mon discours, puisque mes dernières paroles ont
paru choquer vos oreilles." Il fut ensuite emmené par ceux qui le
gardaient.

XI.
Il y avait parmi les officiers de l'armée un certain Bolon, brave, mais tout à
fait étranger aux arts de la paix et aux habitudes de la vie civile; vieux
soldat, qui, des derniers rangs, s'était élevé au poste qu'il occupait alors.
Comme les autres gardaient le silence, emporté par une audace brutale, il se
mit à les haranguer: "Combien de fois, leur rappelait-il, chacun d'eux
n'avait-il pas été chassé du logement qu'il s'était choisi, pour faire place
à la lie des esclaves de Philotas, mieux traités que ses compagnons d'armes!
Ses chariots, chargés d'or et d'argent, remplissaient des rues tout entières,
et aucun de ses camarades ne pouvait trouver place dans le voisinage de sa
demeure; mais des sentinelles, chargées de faire respecter son sommeil,
écartaient au loin tout le monde, pour empêcher que le bruit, ou, pour mieux
dire, le silence de leurs entretiens à voix basse, ne vînt à éveiller cette
femme si délicate. Il prodiguait les railleries à ses grossiers compatriotes,
et les appelait des Phrygiens et des Paphlagoniens. Né en Macédoine, il ne
rougissait pas d'entendre par interprète ceux qui lui parlaient sa langue
maternelle. Pourquoi voulait-il que l'on consultât l'oracle d'Hammon? lui qui
avait accusé Jupiter d'imposture, lorsqu'il reconnaissait Alexandre pour son
fils; et cela dans la crainte qu'on ne se révoltât d'un titre offert par les
dieux! Quand il s'agissait de conspirer contre les jours de son roi et de son
ami, il n'avait pas consulté Jupiter: maintenant il parlait d'envoyer vers
l'oracle, pour laisser le temps à son père, qui commandait en Médie, de se
mettre en mouvement, et, avec les trésors commis à sa garde, d'entraîner à
partager son crime tout ce qu'il y avait de scélérats dans l'armée. C'est
nous, oui nous-mêmes, ajouta-t-il, qui allons envoyer vers l'oracle, non pour
demander à Jupiter ce que nous savons de la bouche du roi, mais pour lui offrir
nos actions de grâces, et lui porter nos vœux pour la conservation du meilleur
des rois."À ces paroles, tous les esprits s'enflammèrent, et le premier
cri partit des gardes de la personne du roi, demandant de déchirer de leurs
mains le parricide. Philotas, qui redoutait de plus cruels supplices, entendait
ces clameurs sans déplaisir. Mais Alexandre, qui était rentré dans
l'assemblée, soit qu'il voulût dans la prison même le mettre à la torture,
soit qu'il fût curieux d'obtenir de plus exactes informations, remit la
délibération au lendemain, et, quoique le jour fût sur son déclin, il
convoqua ses amis. La plupart étaient d'avis qu'on le lapidât, suivant la
coutume des Macédoniens; mais Héphestion, Cratère et Côènus insistèrent
pour qu'on lui arrachât la vérité par les tortures; et les partisans de
l'autre opinion finirent par se ranger à celle-ci. Le conseil fut donc
congédié, et Héphestion, Cratère et Côènus se levèrent pour faire subir
la question à Philotas. Le roi, toutefois, rappela Cratère, et après un
entretien dont on ignore le sujet, il se retira dans la partie la plus retirée
de son appartement, et, seul, y attendit, bien avant dans la nuit, le résultat
de l'interrogatoire. Les bourreaux étalèrent aux yeux de Philotas tous les
instruments de leurs cruautés. "Eh bien! leur dit-il, en les provoquant,
que tardez-vous à faire périr l'ennemi, l'assassin du roi, qui vous confesse
son crime? à quoi bon la question? Oui, j'ai médité ce crime, je l'ai
voulu."Cratère exigea qu'il répétât dans les tourments ce qu'il venait
d'avouer. Tandis qu'on le saisit, qu'on lui bande les yeux, qu'on le dépouille
de son vêtement, il invoque les dieux de la patrie et le droit des gens: vaines
paroles qu'il adresse à des oreilles insensibles. Bientôt, traité comme un
condamné, on lui fait subir les tourments les plus cruels: ses ennemis, pour se
faire auprès du roi un mérite de ses souffrances, le déchirent
impitoyablement. Tour à tour c'étaient le feu et les coups, et non pas pour
tirer de lui des aveux, mais pour le seul plaisir de le torturer. D'abord il sut
étouffer toute parole et même tout gémissement; mais, lorsque son corps,
gonflé de plaies, n'eut plus la force de supporter les coups de fouet qui
tombaient sur ses os dépouillés de chair, il leur promit alors de déclarer
tout ce qu'ils désiraient savoir, pourvu qu'ils missent un terme à ses
tortures. Mais il voulut qu'ils jurassent, sur la tête d'Alexandre, que la
question n'irait pas plus loin et que les bourreaux seraient éloignés. Ayant
obtenu l'un et l'autre, il dit à Cratère: "Explique-moi ce que tu veux
que je dise." Celui-ci, furieux de se voir joué, rappelait déjà les
bourreaux, quand Philotas demanda qu'on lui laissât le temps de reprendre
haleine; il révèlerait ensuite tout ce qu'il savait. Cependant la plus noble
élite de la cavalerie, et ceux surtout qui touchaient de près à Parménion
par les liens du sang, dès que le bruit public leur apprit que Philotas était
mis à la question, craignirent la loi de Macédoine, qui condamnait les parents
de quiconque avait conspiré contre le roi à périr avec le coupable. Les uns
se donnèrent la mort, les autres s'enfuirent au loin dans des montagnes
inaccessibles et de vastes déserts; et une profonde terreur régna dans tout le
camp, jusqu'à ce qu'Alexandre, informé de cette alarme, fit publier qu'il
exemptait les parents des coupables de la loi qui ordonnait leur supplice. Philotas,
pour échapper à la torture, confessa-t-il la vérité, ou recourut-il au
mensonge? c'est une question douteuse, la cessation de la souffrance étant
également le prix d'un aveu faux ou véritable. Quoi qu'il en soit, il
s'exprima ainsi: "Vous savez l'étroite liaison qui a existé entre mon
père et Hégéloque. Je parle d'Hégéloque, qui a péri en combattant: c'est
lui qui a été la cause de tous nos malheurs. Aussitôt que le roi eut ordonné
qu'on le saluât du nom de fils de Jupiter, choqué de cette prétention:
"Quoi! dit-il, nous reconnaîtrons pour notre roi celui qui ne veut plus de
Philippe pour son père? C'en est fait de nous, si nous souffrons cette
indignité. Ce ne sont pas les hommes seulement, ce sont aussi les dieux qu'il
méprise, en prétendant passer pour un dieu. Nous avons perdu Alexandre, nous
avons perdu notre roi: nous voilà tombés sous le joug d'un orgueil qui n'est
supportable ni pour les dieux auxquels il s'égale, ni pour les hommes au-dessus
desquels il se place. Le prix de tout notre sang sera donc de faire un dieu qui
nous dédaigne et qui ne s'abaisse qu'avec peine à la société des mortels?
Croyez-m'en, et nous aussi, si nous sommes des gens de cœur, nous serons
adoptés par les dieux. Alexandre, son bisaïeul, et Archélaüs et Perdiccas,
tous trois assassinés, ont-ils eu des vengeurs? Et les meurtriers de son père,
ne leur a-t-il pas pardonné?" Tels furent les propos d'Hégéloque, au
sortir d'un repas. Le lendemain, à la pointe du jour, mon père me fit appeler:
il était triste et me voyait affligé: c'est qu'en effet nous avions entendu
des choses faites pour nous donner à penser. Nous voulûmes donc nous assurer
si c'étaient là des propos qui lui étaient échappés dans l'ivresse, ou bien
la manifestation d'une pensée plus profonde: nous le fîmes mander. Il vint; et
après avoir répété de son propre mouvement les mêmes paroles, il ajouta
que, si nous avions le courage de nous placer à la tête de l'entreprise, il se
chargeait, après nous, du premier rôle; que si nous ne l'osions pas, tout
serait enseveli dans le silence. Comme Darius était encore vivant, Parménion
trouvait l'affaire intempestive: ce n'était pas pour nous, c'était pour
l'ennemi que nous aurions tué Alexandre; tandis que Darius une fois mort,
l'Asie et tout l'Orient seraient, pour les meurtriers du roi, le prix du coup
qu'ils auraient frappé. Cet avis fut approuvé, et l'on échangea de mutuels
serments. Quant à l'affaire de Dymnus, je n'en ai nulle connaissance: et après
ce que je viens d'avouer, je sens bien qu'il ne me sert de rien d'être
entièrement étranger à ce complot."Les tortures recommencèrent alors,
et ceux même qui y présidaient lui ayant frappé le visage et les yeux à
coups de lance, lui arrachèrent encore l'aveu de ce dernier crime. Comme ils
exigeaient ensuite qu'il leur exposât tout le plan de la conjuration, il
répondit que, "prévoyant que la Bactriane arrêterait longtemps
Alexandre, il avait craint que son père, âgé de soixante et dix ans, chef
d'une nombreuse armée, et dépositaire de si grands trésors, ne mourût dans
l'intervalle, et que, privé par là de toutes ces ressources il n'eût plus de
motif pour tuer le roi. Il s'était donc hâté d'agir, tandis que le prix de
ses efforts était sous sa main. C'était là l'exposé fidèle de son projet;
et s'ils ne voulaient pas croire que son père n'en fût pas l'auteur, tout
incapable qu'il se sentait de supporter encore la torture, il ne la refusait
pas."Ceux-ci, après en avoir conféré entre eux, trouvèrent l'enquête
suffisante, et retournèrent auprès du roi. Le lendemain, Alexandre fit lire
les déclarations de Philotas devant l'assemblée; et, comme il était hors
d'état de marcher, il l'y fit apporter lui-même. Après qu'il eut confirmé
tous ses aveux, on amena Démétrius, prévenu d'avoir trempé dans la dernière
conspiration. Celui-ci, avec des serments réitérés, avec une inaltérable
fermeté d'âme et de visage, nia qu'il eût rien médité contre le roi, et
s'offrit même à la torture. Les yeux de Philotas étant tombés en ce moment
sur un certain Calys, qui était à peu de distance de lui, il le pria de
s'approcher davantage. L'autre, tout troublé, refusait de passer de son côté.
"Eh quoi! lui dit-il, souffriras-tu que Démétrius mente de la sorte, et
qu'on me fasse subir de nouveaux supplices." Calys n'avait plus ni sang ni
voix: les Macédoniens, de leur côté, soupçonnaient Philotas de vouloir
charger des innocents; car ils savaient que ce jeune homme n'avait été nommé
ni par Nicomaque, ni par Philotas lui-même au milieu des tortures. Mais
lorsqu'il se vit entouré des lieutenants du roi, il avoua que Démétrius et
lui avaient pris part au complot. Le signal fut donc donné, et, d'après la
coutume macédonienne, tous ceux que Nicomaque avait dénoncés furent chargés
de pierres. Alexandre venait de sauver ses jours d'un grand péril, et
d'échapper en même temps à bien des haines; car Parménion et Philotas, les
premiers de ses amis, s'ils n'eussent été publiquement convaincus, n'auraient
pu être condamnés sans que toute l'armée se soulevât d'indignation. Aussi la
question eut-elle une double face: tant que Philotas nia son crime, on regarda
ses tourments comme une cruauté; après qu'il l'eut avoué, il n'obtint pas
même la pitié de ses amis.
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LIVRE
SEPTIÈME.

I.
Si les soldats, au moment où les traces du crime de Philotas étaient récentes
encore, avaient cru à la justice de son châtiment, lorsque l'objet de leur
haine eut cessé d'exister, l'animosité fit place à la compassion. Ils se
sentaient touchés de la gloire du jeune homme, et de la vieillesse, désormais
sans appui, de son père. C'était lui qui, le premier, avait ouvert au roi le
chemin de l'Asie, et s'était associé à tous ses périls dans les batailles;
c'était toujours lui qui avait commandé l'aile gauche: il avait été plus
qu'aucun autre cher à Philippe, et si dévoué à Alexandre lui-même, que le
prince ne voulut se reposer que sur lui du soin de tuer Attale. Ces pensées
agitaient l'armée; et l'on rapportait au roi des propos séditieux. Il ne s'en
laissa pas émouvoir, et, sachant bien que les désordres nés de l'oisiveté
disparaissent dès qu'on n'est plus oisif, il les convoqua tous devant le
vestibule de sa tente. Dès qu'il apprit que la foule y était réunie, il
s'avança au milieu de l'assemblée. Atharrias, jouant sans doute une scène
arrangée d'avance, se mit à demander que l'on représentât Alexandre
Lynceste, qui, longtemps avant Philotas, avait voulu assassiner le roi.
Dénoncé, comme nous l'avons dit plus haut, par deux témoins, il était,
depuis trois ans, gardé dans les fers: on savait aussi qu'il avait pris part à
la conspiration de Pausanias contre les jours de Philippe; mais comme il avait
été le premier à saluer roi Alexandre, on lui avait fait grâce du supplice,
non de l'accusation. Les instances de son beau-père Antipater étaient encore
un motif qui retenait la juste colère du roi. Mais son ressentiment assoupi se
réveilla; la pensée du danger présent lui rendit le souvenir de celui qu'il
avait couru jadis. On amena donc Alexandre de sa prison; et l'ordre lui fut donné
de prononcer sa défense, que, pendant trois années, il avait méditée. Plein
d'hésitation et de trouble, il ne dit que peu de mots de ce qu'il avait
préparé; et à la fin ce ne fut plus seulement la mémoire, mais la raison
aussi qui l'abandonna. Personne ne doutait que son trouble ne fût l'indice de
sa mauvaise conscience, plutôt que le tort de sa mémoire; aussi, pendant qu'il
luttait encore contre l'oubli, plusieurs des gardes qui se trouvaient le plus
près de lui le percèrent à coups de lance. Après que son corps eut été
enlevé, le roi commanda que l'on introduisît Amyntas et Simias: car Polémon,
le plus jeune des trois frères, s'était enfui dès qu'il avait appris que
Philotas était à la torture. Philotas n'avait point eu d'amis plus chers que
ceux-là; c'était sa protection qui les avait élevés à de grands et
d'honorables emplois, et le roi se rappelait le zèle ardent avec lequel il les
lui avait recommandés. Aussi ne doutait-il pas qu'ils n'eussent pris part au
dernier complot. Il déclara donc que déjà auparavant ils lui étaient
suspects, grâce aux avis de sa mère qui lui avait écrit de se tenir en garde
contre eux. Mais, malgré sa répugnance à croire le mal, il avait dû céder
à des preuves plus manifestes, et les avait fait arrêter. En effet, il était
hors de doute que la veille du jour où fut découvert le crime de Philotas, ils
avaient eu avec lui une entrevue secrète. Et leur frère, qui s'était enfui
pendant que Philotas était à la question, n'avait-il pas assez clairement fait
connaître le motif de sa fuite? Dernièrement contre l'usage et sous les
apparences d'un zèle officieux, ils avaient profité de l'éloignement de ses autres courtisans,
pour se serrer à ses côtés, sans qu'aucune raison plausible les y appelât;
et lui, étonné de les voir, hors de leur tour, lui rendre ce devoir, et
effrayé de leur empressement même, il s'était replié en toute hâte sur ceux
de ses gardes qui le suivaient de plus près. Outre cela, la veille de la
découverte du complot de Philotas, Antiphane, le fourrier de la cavalerie,
ayant requis Amyntas de donner de ses chevaux, selon l'usage, à ceux qui
avaient perdu les leurs, Amyntas lui avait fièrement répondu que, s'il ne
renonçait à sa demande, il apprendrait bientôt qui il était. La violence de
son langage, l'audace des invectives qu'il lançait contre son roi
n'étaient-elles pas autant de révélations et de témoignages de ses
intentions criminelles? Si tout cela était vrai, ils méritaient le même
supplice que Philotas; si ce n'était que faussetés, il exigeait qu'ils les réfutassent. On
amène ensuite Antiphane, qui témoigne du refus des chevaux et des menaces
hautaines qui l'ont accompagné. Amyntas reçut alors la permission de parler:
"Si la chose est indifférente au roi, dit-il, je demande à être
délivré de mes chaînes, pendant que je vais parler." Le roi les fait
tous deux décharger de leurs fers; et Amyntas ayant même exprimé le désir
que ses insignes d'écuyer du roi lui fussent rendus, Alexandre lui fit donner
une lance. Il la saisit de la main droite, et se détournant de l'endroit où,
peu de temps auparavant, gisait le corps de Lynceste."Quel que soit,
dit-il, le sort qui nous attend, prince, nous déclarons que, s'il est heureux,
c'est à toi que nous le rapporterons; malheureux, nous ne l'imputerons qu'à la
fortune. Nulle prévention ne pèse sur nous, pendant que nous plaidons notre
cause, puisque nous la plaidons l'âme et le corps libres: tu nous as même
rendu le costume sous lequel, d'ordinaire, nous t'accompagnons. Notre cause ne
saurait nous donner de crainte; la fortune cessera de nous en inspirer. Mais
qu'il me soit permis de répondre, avant tout, au dernier des reproches que tu
nous as adressés."Prince, nous ne portons en nous la conscience d'aucune
parole prononcée contre ta souveraine majesté. Je dirais que, depuis
longtemps, tu t'es placé au-dessus de l'envie, s'il n'y avait risque de te
faire croire que je veux, par la flatterie, justifier des propos outrageants. Et
quand il serait vrai qu'un de tes soldats, au milieu des fatigues et de
l'épuisement de la marche, ou parmi les périls d'une bataille, ou dans sa
tente enfin, malade et soignant ses blessures, eût laissé échapper quelque
parole peu mesurée, n'avons-nous pas mérité, par tant d'actes de bravoure,
que tu attribues ces indiscrétions plutôt à la circonstance qu'à notre
volonté? Dès qu'un malheur nous arrive, tous deviennent coupables à nos yeux;
nous portons sur nos corps, que pourtant nous ne haïssons pas, une main
ennemie; que des parents même s'offrent à leurs enfants, ils deviennent, pour
eux, un objet d'ennui et d'aversion. Sommes-nous au contraire honorés par des
présents, revenons-nous chargés de récompenses, qui peut alors nous
supporter? qui peut contenir les transports de notre allégresse? Chez le
soldat, ni l'indignation ni la joie ne savent se modérer; nous nous laissons
aller d'entraînement à toutes nos passions; et le blâme ou l'éloge, la
pitié ou la colère, tout nous vient sous l'inspiration du moment. Tantôt
notre pensée est de marcher vers l'Inde et les bords de l'Océan; tantôt nos
femmes, nos enfants, notre patrie nous reviennent à la mémoire. Mais toutes
ces pensées, tous ces propos de conversation, le signal de la trompette y met
un terme; nous courons chacun à nos rangs, et ce qu'on a amassé de colère
sous la tente va se décharger sur la tête de l'ennemi. Plût aux dieux que
Philotas n'eût été non plus coupable qu'en paroles!"Ceci me ramène au
motif de l'accusation qu'on nous intente. Oui, nous avons été les amis de
Philotas, et, loin de le nier, j'avouerai hautement que nous avons cherché à
l'être, et que nous en avons retiré de grands avantages. Mais quoi?Il était
le fils de Parménion, de l'homme que tu as le plus rapproché de toi; il
surpassait en faveur presque tous tes amis, et tu t'étonnes qu'il ait été
l'objet de nos empressements! C'est toi, prince, c'est toi-même, si tu veux
écouter la vérité, qui as été pour nous la cause de ce péril. Quel autre
que toi, en effet, a fait courir vers Philotas ceux qui voulaient te plaire?
Présentés par lui, nous sommes montés au rang que nous occupions dans ton
amitié. Il était assez haut auprès de toi pour que nous pussions souhaiter sa
faveur et craindre sa colère."N'est-ce pas entre tes mains, et presque
sous ta dictée, que nous tous, tes serviteurs, avons juré d'avoir les mêmes
amis et les mêmes ennemis que tu aurais toi-même? et liés, comme nous étions
par ce saint engagement, nous nous serions détournés de l'homme que tu
préférais à tous! Certes, si c'est là un crime, tu ne trouveras ici que bien
peu d'innocents; je dis plus, tu n'en trouveras pas un seul. Tous ont voulu
être les amis de Philotas; mais quiconque le voulait ne pouvait pas l'être: si
donc tu n'établis pas de distinction entre ses complices et ses amis, entre
ceux qui furent et ceux qui voulurent être ses amis tu n'en mettras pas
davantage."Mais quelle preuve apporte-t-on de notre complicité? c'est, je
crois, que la veille il s'est entretenu avec nous familièrement et sans
témoins? Mais si, la veille, j'avais changé quelque chose à mon train de vie
ordinaire, ce serait alors qu'il me serait impossible de me justifier. Si, au
contraire, en cette journée si suspecte, nous n'avons fait que ce que nous
faisions tous les jours, l'habitude suffira pour nous absoudre. Mais,
ajoute-t-on, nous n'avons pas voulu donner de chevaux à Antiphane? et c'est
encore la veille du jour où Philotas a été découvert que j'eus avec
Antiphane cette affaire? Si cependant celui-ci prétend nous rendre suspects,
pour lui avoir refusé ce jour-là des chevaux, je ne sais comment il pourra se
justifier lui-même de les avoir demandés. Entre celui qui exige et celui qui
s'abstient de donner, le débat est douteux; avec cette différence toutefois,
que garder son bien est plus excusable que de prétendre à celui
d'autrui."Le fait est, prince, que j'ai eu jusqu'à dix chevaux: de ces
chevaux, Antiphane en avait déjà distribué huit à ceux qui avaient perdu les
leurs; il ne m'en restait plus que deux: ce sont ceux-là que voulait m'enlever
cet homme plein de hauteur ou du moins d'injustice dans ses prétentions; et à
moins de me résoudre à combattre à pied, j'étais bien forcé de les retenir.
Et je ne me défends pas d'avoir parlé avec l'énergie d'une âme libre à un
lâche dont tout le service à la guerre est de distribuer les chevaux des
autres à ceux qui vont combattre, puisque enfin je suis arrivé à cet excès
de misère, qu'il me faut rendre compte de mes paroles en même temps à
Alexandre et à Antiphane!"Autre grief: ta mère nous a désignés dans ses
lettres comme tes ennemis. Plût aux dieux que sa sollicitude pour son fils fût
plus éclairée, et que son esprit inquiet ne se figurât pas aussi de vaines
chimères! Pourquoi, en effet, n'exprime-t-elle pas, en même temps, le motif de
ses craintes? pourquoi ne cite-t-elle aucun témoignage, aucune parole ou aucune
action de notre part qui l'ait décidée à t'écrire des lettres aussi
alarmantes? Triste condition où je suis, de trouver peut-être moins de danger
à me taire qu'à parler! Mais, quoi qu'il en puisse arriver, j'aime mieux avoir
devant toi le tort d'une imprudente défense, que celui d'une mauvaise
cause."Et la vérité même de ce que je vais dire ne saurait t'échapper.
Tu te souviens, en effet, qu'à l'époque où tu m'envoyas en Macédoine pour y
lever des soldats, tu m'avertis que beaucoup de jeunes gens, propres au service,
étaient cachés dans, la maison de ta mère. Tu m'ordonnas, en conséquence, de
ne connaître d'autre autorité que la tienne, et de t'amener tout ce qui se
refusait à marcher sous les drapeaux. C'est ce que j'ai fait, et j'ai exécuté
tes ordres avec plus de courage qu'il ne convenait peut-être à mes intérêts.
Je t'ai amené Gorgias, Hécatée, Gorgatas, en qui tu trouves de vaillants
soldats."Qu'y aurait-il donc de plus injuste, que de me faire périr pour
t'avoir obéi, moi qui, si j'avais osé désobéir, eusse été frappé d'un
juste châtiment? Car si ta mère nous persécute, elle n'a qu'un tort à nous
reprocher, c'est d'avoir préféré tes intérêts aux bonnes grâces d'une
femme. Je t'ai amené six mille hommes d'infanterie macédonienne avec six cents
cavaliers, dont une bonne partie sans doute ne fût pas venue à ma suite, si
j'eusse prêté l'oreille à ceux qui voulaient se soustraire au service. Il
s'ensuit que, tel étant le motif de la haine que nous porte ta mère, c'est à
toi, qui nous as exposés à son courroux, qu'appartient le soin de
l'apaiser."

II.
Amyntas en était là, quand survinrent tout à coup des soldats qui, ayant
atteint dans sa fuite son frère Polémon, dont nous parlions tout à l'heure,
le ramenaient chargé de fers. À peine put-on retenir l'assemblée, qui, dans
son indignation, voulait, selon l'usage, le lapider sur-le-champ. Mais lui, sans
montrer le moindre effroi: "Je ne demande aucune grâce pour moi, dit-il;
que seulement ma fuite ne soit pas une charge contre mes frères innocents. Si
c'est un crime inexcusable, qu'il m'appartienne tout entier. Leur cause n'en est
que meilleure, si, pour avoir fui, moi je suis suspect." L'assemblée tout
entière applaudit à ces paroles. Des larmes commencèrent ensuite à couler de
tous les yeux: un tel changement s'était opéré soudain dans les esprits, que
ce qui parlait le plus haut en sa faveur était ce qui avait le plus indisposé
contre lui. C'était un jeune homme dans la première fleur de l'âge: il se
trouvait parmi les cavaliers qu'avait alarmés l'interrogatoire de Philotas, et
s'était laissé entraîner par l'effroi des autres. Abandonné de ses
compagnons, il hésitait s'il reviendrait sur ses pas, ou continuerait à fuir,
lorsqu'il fut saisi par ceux qui s'étaient mis à sa poursuite. Alors il se mit
à pleurer et à se frapper le visage, gémissant, non de son sort, mais de
celui de ses frères qui étaient en danger à cause de lui. Déjà il avait
ému l'assemblée et le roi lui-même; son frère, seul entre tous, demeurait
implacable, et le regardant d'un air terrible: "Insensé, lui dit-il, il
fallait pleurer alors que tu pressais les flancs de ton cheval, déserteur de
tes frères, et associé à des déserteurs. Malheureux! où fuyais-tu? qui
fuyais-tu? Tu m'as réduit, sous le poids d'une accusation capitale; à prendre le langage
d'un accusateur." Polémon confessait qu'il était coupable, mais bien plus
envers ses frères qu'envers lui-même. On vit alors s'échapper sans contrainte
et les pleurs et les acclamations, témoignage ordinaire des sentiments de la
multitude. Il n'y avait qu'un seul cri, comme un seul avis: c'était que le roi
fît grâce à des innocents, à des gens de cœur. Ses courtisans eux-mêmes,
saisissant l'occasion de faire éclater leur pitié, se lèvent, et, les larmes
aux yeux, supplient le roi de pardonner. Dès que l'on eut fait silence:
"Et moi aussi, dit Alexandre, dans mon opinion, j'absous Amyntas et ses
frères. Pour vous, jeunes gens, je désire que vous mettiez en oubli cette
faveur, plutôt que de garder le souvenir de votre péril. Revenez à moi avec
la même confiance que je reviens à vous. Si j'eusse laissé sans examen les
rapports qui me sont parvenus, on eût pu me soupçonner de dissimulation. Mais il vaut
mieux, pour vous, d'avoir eu à vous justifier, que de rester sous le poids du
soupçon. Songez que nul ne peut être absous s'il n'a plaidé sa cause. Et toi,
Amyntas, pardonne à ton frère: ce sera un gage de plus du retour sincère de
ton affection pour moi."Ayant ensuite congédié l'assemblée, il commanda
que l'on fit venir Polydamas. C'était de tous les hommes le plus agréable à
Parménion, celui qui se plaçait à ses côtés dans toutes les batailles. Il
était entré dans le palais, sûr de sa conscience; lorsque, cependant, il lui
fut ordonné de faire paraître ses frères, tout jeunes encore et inconnus au
roi à cause de leur âge, sa confiance se changea en inquiétude, et il
commença à se troubler, plus occupé de ce qui pouvait le perdre que des
moyens qu'il avait de se justifier. Déjà les gardes, qui en avaient reçu
l'ordre, les avaient amenés: le roi commande alors à Polydamas, glacé
d'effroi, de s'approcher davantage. Congédiant ensuite tous ceux qui étaient
là: "Le crime de Parménion, lui dit-il, nous touche également tous, mais
toi et moi plus que personne, puisqu'il nous a trompés sous le masque de
l'amitié. Pour le poursuivre et le punir (vois quelle est en toi ma confiance),
c'est de ton bras que j'ai résolu de me servir: tes frères, pendant que tu
m'obéiras, me resteront en otage. Pars pour la Médie, et porte à mes
lieutenants des lettres écrites de ma main. Il faut de la promptitude, afin de
devancer le vol rapide de la renommée. Je veux que tu arrives là de nuit, et
que, le lendemain, tu exécutes ce que porteront tes instructions. Tuauras aussi
des lettres pour Parménion: l'une de moi, l'autre écrite au nom de Philotas,
dont le sceau est entre mes mains; le père croira le cachet apposé par son
fils, et, en te voyant, n'aura aucun soupçon."Polydamas, revenu d'une si
grande frayeur, promit ses services au-delà même de ce qu'on lui demandait.
Après avoir été comblé de louanges, et accablé de promesses, il quitta
l'habit qu'il portait et prit le costume arabe. Deux Arabes, dont les femmes et
les enfants demeurèrent en otage auprès du roi, comme gages de leur
fidélité, lui furent donnés pour compagnons. Après avoir traversé, sur des
chameaux, un pays que sa sécheresse rendait désert, ils parvinrent, au bout de
onze jours, à leur destination. Polydamas, avant que l'on annonçât son
arrivée, reprit l'habit macédonien; puis, à la quatrième veille, il se
rendit dans la tente de Cléandre, l'un des généraux du roi. Lorsque ensuite
il eut remis les lettres dont il était chargé, ils arrêtèrent ensemble de se
trouver réunis chez Parménion, à la pointe du jour: car il avait aussi
apporté des lettres pour les autres lieutenants. Ils allaient s'y rendre,
lorsqu'on annonça à Parménion l'arrivée de Polydamas. Plein de joie de la
venue de son ami, et empressé de savoir ce que faisait le roi dont il n'avait
reçu depuis longtemps aucune dépêche, il ordonne que l'on fasse venir
Polydamas. Les habitations de ce pays sont environnées de grands parcs
qu'embellissent des bois épais plantés de main d'homme: c'était là le
plaisir favori des rois et des satrapes. Parménion se promenait dans un bois,
entouré des généraux à qui les lettres du roi avaient ordonné de le tuer.
Mais le moment fixé pour frapper le coup devait être celui où il commencerait
à lire les lettres que lui remettrait Polydamas. Celui-ci, d'aussi loin qu'il
crut être aperçu de Parménion, la joie peinte sur le visage, accourut pour
l'embrasser; et, après qu'ils se furent mutuellement complimentés, il lui
remit la lettre écrite de la main d'Alexandre. Tout en rompant le cachet,
Parménion lui demanda ce que faisait le roi. Polydamas répondit qu'il
l'apprendrait par la lettre même. Parménion ayant achevé de la lire: "Le
roi, dit-il, prépare une expédition contre les Arachosiens: homme infatigable
et qui ne connut jamais le repos! Cependant, après tant de gloire acquise, il
serait temps qu'il ménageât sa vie." Il prit ensuite l'autre lettre, qui
lui était écrite au nom de Philotas; et, autant qu'on en pouvait juger à
l'air de son visage, il la lisait avec plaisir, lorsque Cléandre lui traverse
la gorge et ensuite le flanc de son épée; les autres, même après qu'il est
mort, le percent encore de coups. Les gardes qui se tenaient à l'entrée du
bois, instruits de ce meurtre dont ils ignoraient la cause, se portent au camp,
et, dans le tumulte que cause cette nouvelle, ameutent les soldats. Ceux-ci
accourent en armes autour du bois où le meurtre a été commis, et déclarent
que, si on ne leur livre Polydamas et ses complices, ils vont renverser le mur
dont le parc est entouré, et offrir le sang de tous ceux qui sont là en
expiation à leur général. Cléandre ordonne d'introduire leurs officiers, et
leur donne lecture des lettres écrites par Alexandre à ses soldats, lettres
où se trouvait le détail du complot de Parménion, avec la prière de le venger. Cette
volonté du roi ainsi connue apaisa sinon l'indignation, du moins le tumulte. Le
plus grand nombre se dispersa; quelques-uns restèrent, qui demandèrent qu'on
leur permît du moins de donner la sépulture au corps de leur général.
Longtemps on le leur refusa: Cléandre craignait de déplaire au roi. Mais leurs
instances devenaient de plus en plus pressantes; il crut qu'il leur fallait
ôter ce motif de mécontentement, et il leur permit d'inhumer le corps, dont il
fit séparer la tête pour 1'envoyer à Alexandre. Ainsi finit Parménion, homme
également illustre dans la guerre et dans la paix. Il avait obtenu de nombreux
succès sans le roi, et, sans lui, le roi n'avait rien fait de grand: ayant pour
maître un prince comblé de prospérité, et qui voulait que tout fût à la
hauteur de sa fortune, il sut toujours le satisfaire. À l'âge de soixante-dix
ans, il remplissait les fonctions d'un jeune capitaine, et souvent même celles
d'un simple soldat: prompt à se décider, hardi dans l'exécution, il était
aimé des chefs, et plus encore du commun de l'armée. Ces avantages lui
inspirèrent-ils l'ambition de régner, ou l'en firent-ils seulement
soupçonner? C'est ce qu'on ne saurait décider, puisqu'au temps même où les
faits, plus récents, pouvaient mieux être éclaircis, il resta douteux si
Philotas, vaincu par l'excès des souffrances, avait dit la vérité sur des
choses dont il était impossible d'acquérir la preuve, ou si, par de faux
aveux, il avait cherché à mettre un terme à ses tortures. Quelques soldats
avaient murmuré de la mort de Parménion: Alexandre crut qu'il fallait les
séparer du reste de l'armée; et il les rassembla en une seule cohorte, sous le
commandement de Léonidas, uni lui-même autrefois à Parménion par les liens
d'une intime amitié. C'étaient presque tous des hommes contre lesquels le roi
avait d'ailleurs des motifs de haine. Voulant, en effet, connaître les
sentiments de ses soldats, il leur avait fait donner avis que tous ceux qui
auraient à écrire à leurs familles en Macédoine pouvaient charger de leurs
lettres ses propres messagers, qui les remettraient fidèlement. Chacun avait
fait à ses parents la sincère confidence de ses pensées: pénible pour
quelques-uns, le service ne déplaisait pas au plus grand nombre. De cette
manière, Alexandre sut se procurer les lettres et de ceux qui se louaient et de
ceux qui se plaignaient de lui; et quant aux imprudents à qui la lassitude
avait dicté des plaintes, il en forma une troupe, qui devait camper, séparée
des autres, pour cause d'ignominie: par là, il ne perdait pas leurs services à
la guerre, en même temps qu'il éloignait de l'oreille crédule du soldat la
liberté de leur langage. Cette résolution téméraire peut-être, car c'était
aigrir, par le sentiment du déshonneur, une jeunesse pleine de bravoure,
tourna, comme tout le reste, au profit du roi, par la constante faveur de la
fortune. Il n'eut point de soldats plus intrépides que ceux-là: leur courage
s'enflammait du désir d'effacer leur honte, et de l'éclat que devaient
recevoir leurs faits d'armes, au milieu d'un si petit nombre.

III.
Ayant tout réglé de la sorte, Alexandre donna un satrape aux Ariens, et fit
ensuite proclamer le départ de l'armée pour le pays des Arimaspes. Ces peuples
avaient, dès ce temps, perdu leur nom pour celui d'Évergètes, et ce
changement remontait à l'époque où l'armée de Cyrus, succombant de froid et
de disette, avait reçu des logements et des vivres de leur générosité. Il y
avait cinq jours qu'Alexandre était arrivé dans cette contrée, quand il
apprit que Satibarzanès, qui était passé du côté de Bessus, avait fait une
nouvelle invasion sur le territoire des Ariens, avec un corps de cavalerie. II
s'empressa d'y envoyer Caranus et Érigyius, assistés d'Artabaze et
d'Andronicus, avec six mille hommes d'infanterie grecque et six cents chevaux.
Quant à lui, il passa soixante jours à régler les affaires de la nation des
Évergètes, et récompensa par des sommes d'argent considérables leur
glorieuse fidélité envers Cyrus. Après avoir laissé, pour les gouverner,
Amédinès, qui avait été secrétaire de Darius, il soumit les Arachosiens,
dont le pays touche au Pont-Euxin. Ce fut là qu'il fut rejoint par l'armée qui
avait été sous les ordres de Parménion: elle était composée de six mille
Macédoniens, de deux cents hommes des plus nobles familles, et de cinq mille
Grecs, avec deux cents chevaux, sans contredit l'élite des troupes d'Alexandre.
Ménon fut chargé de commander au pays des Arachosiens avec une garnison de
quatre mille fantassins et de six cents hommes de cavalerie. Pendant ce temps,
le roi pénétrait, avec son armée, chez un peuple à peine connu de ses
voisins même, avec lesquels il n'avait jamais voulu avoir de commerce, ni
entretenir aucune relation. C'étaient les Parapamisades, race sauvage et la
moins civilisée de toutes les nations barbares. L'âpreté du climat était une
des causes de la rudesse de leur caractère. Leur pays s'étend en grande partie
vers la zone glacée du septentrion: à l'occident, il touche à la Bactriane,
et, au midi, il regarde la mer des Indes. Les fondations de leurs cabanes sont
en brique; et, comme le sol ne produit pas de bois, même sur la cime toute nue
des montagnes, la même brique leur sert à bâtir jusqu'au comble de leurs
demeures. Du reste, la construction, élargie vers sa base, se rétrécit
graduellement à mesure qu'elle s'élève, et se termine à peu près en forme
d'une carène de vaisseau; c'est à cet endroit qu'ils pratiquent une ouverture
par où la lumière descend dans l'intérieur. Leur usage est d'enterrer le peu
d'arbres et de vignes qui peuvent résister à la rigueur d'un tel climat.
Profondément enfouis pendant l'hiver, ils reparaissent à l'air et au soleil,
lorsque après la fonte des neiges le sol a commencé à se découvrir. Telle
est cependant l'épaisseur des neiges dont la terre est chargée et qui se
durcissent sous une gelée presque perpétuelle, qu'on n'y saurait trouver
aucune trace ni d'oiseaux, ni de bêtes sauvages. Un ciel enveloppé d'ombre,
qui n'a rien de la clarté du jour, et qui ressemble plutôt à la nuit, pèse
au loin sur la terre, et laisse à peine apercevoir les objets les plus rapprochés. Au
milieu de cet isolement d'une nature où rien ne témoigne la présence de
l'homme, l'armée, comme perdue, souffrit tout ce qu'on peut endurer de maux: la
faim, le froid, la fatigue, le désespoir. Beaucoup d'entre eux périrent par le
froid excessif de la neige; il y en eut à qui elle brûla les pieds, un plus
grand nombre à qui elle fit perdre les yeux. Elle fut surtout fatale à ceux
qui étaient fatigués: car ils étendaient sur la glace même leurs corps
défaillants; et là, dans leur immobilité, la violence du froid les raidissait
à ce point, qu'ils ne pouvaient faire le moindre effort pour se relever. Leurs
compagnons tâchaient de les réveiller de leur engourdissement, et le seul
remède qu'ils y pussent trouver était de les contraindre à marcher. Alors
seulement le mouvement leur rendait la chaleur vitale et leurs membres
reprenaient quelque vigueur. Tous ceux qui purent gagner les cabanes des
Barbares furent promptement remis; mais telle était l'obscurité, que c'était
à la fumée seule que l'on reconnaissait les habitations. Ceux-ci, qui
n'avaient jamais vu d'étrangers dans leur pays, apercevant tout à coup des
gens armés, étaient glacés d'effroi, et leur apportaient tout ce que
contenaient leurs cabanes, les suppliant d'épargner leurs personnes. Le roi
parcourait les rangs à pied, relevant ceux qui étaient étendus par terre, et
prêtant l'appui de son corps à ceux qui avaient peine à le suivre. Il était
partout, à la tête, au centre, aux derniers rangs de l'armée, se multipliant
pour la fatigue. Enfin l'on arriva dans des lieux moins sauvages, et où
l'armée, avec des vivres abondants, trouva à se refaire; ce fut là aussi que
rejoignirent ceux qui n'avaient pu suivre. De là, on s'avança vers le mont
Caucase, dont la cime s'étend, sans interruption, sur toute l'Asie qu'elle
partage. Il fait face à la fois, d'un côté à la mer de la Cilicie, de
l'autre à la mer Caspienne, au fleuve Araxe, et aux déserts de la Scythie. Le
Taurus, dont la hauteur est moindre, se joint au Caucase; s'élevant du sein de
la Cappadoce, il traverse la Cilicie, et va se confondre avec les montagnes de
l'Arménie. Ainsi, dans leur enchaînement, toutes ces cimes forment une longue
montagne d'où descendent presque tous les fleuves de l'Asie, pour se rendre les
uns dans la mer Rouge, les autres dans la mer Caspienne, d'autres enfin dans la
mer d'Hyrcanie et dans le Pont-Euxin. L'armée mit seize jours à passer le
Caucase. On y voit un rocher qui a seize stades de circuit et plus de quatre de
hauteur, sur lequel les récits antiques placent le supplice de Prométhée. Un
emplacement fut choisi au pied de cette montagne, pour y bâtir une ville. Sept
mille Macédoniens des plus âgés, et avec eux les soldats dont les services
étaient devenus inutiles, eurent la permission de s'établir dans la cité
nouvelle. Les habitants lui donnèrent le nom de leur roi, et ce fut une autre
Alexandrie.

IV.
Cependant Bessus était épouvanté de la célérité d'Alexandre. Après avoir
offert aux dieux du pays un sacrifice solennel, il avait réuni en un festin ses
amis et ses officiers, et, suivant l'usage de ces peuples, délibérait sur la
guerre. Échauffés par le vin, ils exaltaient sans mesure leurs forces, et se
riaient tantôt de la témérité, tantôt du petit nombre de leurs ennemis.
Bessus, surtout, arrogant dans son langage, et fier d'une couronne acquise par
le crime, jusqu'au point de n'être plus maître de lui-même, disait tout haut,
"que les Macédoniens devaient la plus grande partie de leur renommée à
l'imbécillité de Darius: il était allé les chercher dans les gorges
étroites de la Cilicie, tandis qu'en rétrogradant il pouvait les attirer, sans
qu'ils s'en doutassent, dans des lieux que la nature avait rendus impraticables,
défendus par la barrière de tant de fleuves, par les retraites de tant de
montagnes, au milieu desquelles, surpris, ils n'auraient pu trouver les moyens
de résister, ni même de fuir. Pour lui, il était d'avis de se retirer chez
les Sogdiens: il opposerait ainsi à l'ennemi le fleuve Oxus comme un boulevard,
en attendant que de puissants secours lui arrivassent des nations voisines.
Viendraient alors les Chorasmiens, les Dahes, les Saces, les Indiens, et les
Scythes établis au-delà du Tanaïs; guerriers dont il n'était pas un seul de
si petite taille que ses épaules n'égalassent en hauteur le sommet de la tête
d'un soldat macédonien."Égarés par l'ivresse, tous s'écrient que ce
parti est le seul qui puisse les sauver, et Bessus fit circuler le vin avec plus
d'abondance, pour achever à table la défaite d'Alexandre. À ce festin
assistait Cobarès, Mède de nation, adonné à la magie, mais plus célèbre
par ce qu'il prétendait savoir que par ce qu'il savait réellement dans cet
art, si toutefois c'est un art, et non un moyen de tromper les esprits faibles;
du reste, homme sage et honnête. Il commença par dire qu'il savait bien que,
pour un serviteur, obéir vaut mieux que donner des avis, parce qu'en obéissant
on ne court d'autre danger que celui de tout le monde; en conseillant, au
contraire, on se met, pour son propre compte, en péril. Bessus lui passa alors
la coupe qu'il tenait à la main; Cobarès la prit et poursuivit de cette
manière: "C'est un des torts les plus fâcheux que l'on puisse imputer à
la nature humaine, que nous soyons tous moins clairvoyants dans nos affaires que
dans celles d'autrui: il n'y a que trouble dans les conseils de qui ne consulte
que soi-même. La crainte rend aveugle, d'autres fois la passion, d'autres fois
la prévention qui nous est naturelle pour nos propres idées: car l'orgueil
n'entre pas dans ton cœur. Tu l'as éprouvé: aux yeux de chacun, le seul bon
avis, ou du moins le meilleur, est toujours celui qu'il a imaginé. Sur ta tête
pèse un grand fardeau, le diadème royal: il faut le porter avec prudence, ou
bien, ce qu'aux dieux ne plaise! il t'écrasera. C'est de la sagesse qu'il faut
ici, non de la précipitation."Il ajouta ensuite ce proverbe usité chez
les Bactriens, que le chien peureux aboie plus fortement qu'il ne mord; que les
fleuves les plus profonds sont ceux qui coulent avec le moins de bruit: paroles
que je rapporte pour donner une idée de ce que pouvait être la sagesse de ces
Barbares. Ce début avait mis les assistants en attente de ce qu'il allait dire.
Il ouvrit alors un avis plus salutaire qu'agréable à Bessus."Sur le seuil
de ton palais, lui dit-il, est déjà un roi de la plus infatigable activité.
Son camp sera levé plus vite que tu ne te seras levé de cette table. Alors tu
feras venir une armée des bords du Tanaïs, et aux armes tu opposeras des
fleuves, comme si, partout où tu fuiras, l'ennemi ne pouvait te suivre! Mais la
route est commune à tous deux, et plus sûre pour le vainqueur. Prête à la
crainte autant d'agilité que tu le voudras, l'espérance marche encore plus
promptement. Pourquoi donc ne pas courir au-devant des bonnes grâces d'un
ennemi plus puissant que toi, et ne pas te remettre en son pouvoir, assuré que
tu es de trouver, quoi qu'il arrive, un meilleur sort dans la soumission que
dans la guerre? Possesseur d'un trône qui ne t'appartient pas, la perte t'en
sera moins sensible; peut-être commenceras-tu à être un roi légitime, quand
tu le seras des mains de celui qui peut te donner ou t'ôter la couronne. C'est
un conseil loyal que je te donne; le développer plus longuement serait inutile.
Pour gouverner un coursier vigoureux, il suffit de l'ombre d'une baguette; un
cheval sans ardeur ne peut être animé même par l'éperon."Bessus, dont
le naturel farouche était encore échauffé par le vin, entra dans une telle
fureur, que ses amis arrêtèrent à peine son bras, qui, tenant déjà le
cimeterre, allait frapper Cobarès: ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il s'élança
de la salle du festin tout hors de lui-même. Cobarès s'échappa à la faveur
du tumulte, et passa dans le camp d'Alexandre. Bessus avait sous les armes huit
mille Bactriens: tant qu'ils crurent que, par crainte de leur climat rigoureux,
l'ennemi se dirigerait de préférence vers l'Inde, ils obéirent volontiers à
leur chef; mais, quand ils surent qu'Alexandre approchait, ils se dispersèrent
chacun dans ses foyers, et abandonnèrent Bessus. Celui-ci, avec une poignée
d'amis qui lui étaient restés fidèles, traversa l'Oxus, ayant soin de brûler
les barques qui avaient servi à son passage, pour que l'ennemi ne pût en
profiter, et alla rassembler de nouvelles troupes en Sogdiane. Cependant
Alexandre, comme on l'a dit, avait franchi le Caucase; mais le manque de blé
avait presque mis la famine dans son armée. Avec le suc exprimé de la sésame,
ils frottaient leurs membres comme avec de l'huile, mais chaque amphore de ce
suc se vendait deux cent quarante deniers; celle de miel, trois cent
quatre-vingt-dix; et celle de vin, trois cents. On ne trouvait presque point de
blé. Les Barbares appelaient 'siri' des greniers souterrains si adroitement
pratiqués, que ceux-là seuls qui les ont creusés peuvent les reconnaître;
c'est là qu'étaient enfouis leurs grains. À défaut de cet aliment, les
soldats se nourrissaient d'herbages et de poissons de rivière. Cette ressource
commençait à leur manquer, lorsque l'ordre leur fut donné de tuer les bêtes
de somme qui portaient les bagages: ce fut la chair de ces animaux qui les
soutint jusqu'à leur arrivée dans la Bactriane. Le sol de la Bactriane est
varié dans sa nature et dans ses productions: en quelques endroits, la vigne et
d'autres arbres croissent en foule, et donnent des fruits abondants et
savoureux; la terre, naturellement grasse, est arrosée par une multitude de
sources; les parties les plus fertiles sont semées de blé; le reste est livré
aux troupeaux en pâturages. Mais il est une vaste étendue de cette même
contrée que couvrent des sables stériles: la terre, dans sa désolante
sécheresse, est sans habitants et sans productions: lorsque les vents soufflent
du Pont-Euxin, ils balayent devant eux tout ce qu'il y a de sable dans les
plaines, et, en s'amoncelant, ce sable offre de loin l'aspect de hautes
collines, en même temps que toute trace des anciens chemins est effacée. Aussi
ceux qui voyagent dans ces plaines, semblables aux navigateurs, observent,
pendant la nuit, le cours des astres, d'après lequel ils dirigent leurs pas; et
les ombres de la nuit fournissent, en quelque sorte, plus de clarté que le jour
même. C'est ce qui fait que de jour ce pays est impraticable aux voyageurs, la
terre ne leur offrant aucune trace pour les conduire, et la lumière des astres
s'éteignant au milieu des brouillards. Ajoutez que, si par hasard le vent qui
souffle de la mer vient à les surprendre, il les ensevelit sous le sable. Mais
aux lieux où le sol est plus fertile, les hommes et les chevaux naissent en
grand nombre, témoin les trente mille cavaliers qu'avait fournis la Bactriane.
Bactres, capitale de la province, est située au pied du mont Parapamise. Le
Bactrus baigne ses murs, et c'est cette rivière qui a donné son nom à la
ville et au pays. Le roi venait de s'y arrêter, lorsqu'il reçut, de Grèce, la
nouvelle de la défection des Lacédémoniens et de tout le Péloponnèse: car
la révolte n'était pas encore étouffée au départ des envoyés qui devaient
lui en annoncer la naissance. En même temps lui arrive le bruit d'un péril
plus menaçant: les Scythes des contrées au-delà du Tanaïs viennent, dit-on,
au secours de Bessus; et, pour dernière nouvelle, on lui apportele récit des
opérations de Caranus et d'Érigyius au pays des Ariens. Un combat s'était
engagé entre les Ariens et l'armée macédonienne. Le transfuge Satibarzanès
commandait les Barbares; voyant que, par la force égale des deux armées,
l'action languissait, il poussa son cheval aux premiers rangs, et, ôtant son
casque, en même temps qu'il arrêtait ceux qui lançaient leurs traits, il
offrit le combat à qui voudrait se mesurer avec lui corps à corps, déclarant
qu'il se battrait tête nue. Cette arrogance du Barbare enflamma le courroux du
général macédonien Érigyius, déjà vieux, mais égal aux plus jeunes pour
la vigueur de l'âme et du corps. Désarmant sa tête et découvrant ses cheveux
blancs: "Le jour est venu, dit-il, où je montrerai, en sachant vaincre ou
mourir avec gloire, ce que sont les amis et les soldats d'Alexandre." Et,
sans en dire davantage, il poussa son cheval contre l'ennemi. On eût dit que
l'ordre avait été donné aux deux armées de suspendre leurs coups: du moins,
reculèrent-elles pour laisser le champ libre aux combattants; uniquement
occupées de ce que le sort allait prononcer sur elles, aussi bien que sur leur
chef, dont elles ne pouvaient manquer de suivre la destinée. Le Barbare lança
le premier son javelot, qu'Érigyius évita par un léger mouvement de tête.
Pressant à son tour les flancs de son cheval, celui-ci enfonça sa lance dans
la gorge du Barbare avec tant de force, qu'elle sortit par la nuque. Renversé
de son cheval, Satibarzanès se défendait encore; mais Érigyius, retirant sa
lance de la blessure, la dirige de nouveau contre le visage de son adversaire,
qui saisit l'arme de sa main, et, pour hâter sa mort, seconde le bras qui le
frappe. Les Barbares, privés de leur chef, qu'ils avaient suivi par nécessité plutôt
que par choix, se rappelèrent alors les bienfaits d'Alexandre, et rendirent les
armes à Érigyius. Le roi se réjouit de ce succès; mais il n'était pas
rassuré sur la révolte des Spartiates, quelque grandeur de courage qu'il eût
montrée en l'apprenant: "ils n'avaient pas osé, disait-il, découvrir
leurs projets avant de le savoir parvenu aux frontières de l'Inde."
Cependant il fit marcher son armée à la poursuite de Bessus, et rencontra
Érigyius qui venait au-devant de lui, portant les dépouilles de Satibarzanès,
en trophée de sa victoire.

V.
Ayant remis à Artabaze le gouvernement de la Bactriane, Alexandre y laissa les
bagages et les équipages de l'armée, avec une garnison. Il entra alors, suivi
de ses troupes légères, dans les déserts de la Sogdiane, marchant toujours
pendant la nuit. L'eau manquait, comme nous le disions tout à l'heure, et la
soif s'allumait plutôt par le désespoir que par le besoin de boire. Dans
l'espace de quatre cents stades, on ne rencontre pas la moindre humidité.
L'ardeur du soleil embrase les sables, et, une fois enflammés, ils se
répandent au loin comme un incendie sans limite qui dévore tout. Un brouillard
s'élève ensuite, produit par l'excessive chaleur de la terre, et dérobe la
lumière; ce qui donne aux campagnes l'aspect d'une mer vaste et profonde. La
marche de nuit semblait tolérable par le soulagement qu'apportaient aux corps
la rosée et la fraîcheur du matin. Mais la chaleur commence avec le jour
même; tout ce qu'il y a d'humidité naturelle est absorbé par la sécheresse,
qui dessèche la bouche, et brûle jusqu'au fond des entrailles. Aussi ce fut le
courage d'abord, puis les forces qui les abandonnèrent; il leur était
également pénible de s'arrêter et de marcher. Un petit nombre, conduits par
des guides qui connaissaient le pays, avaient trouvé de l'eau les premiers:
pendant quelque temps leur soif en fut apaisée; mais avec la chaleur croissante
revenait le besoin de se désaltérer. Il fallut leur verser tout ce qu'il y
avait de vin et d'huile; et tel était le plaisir qu'ils trouvaient à boire,
qu'ils ne s'inquiétaient plus du retour de la soif. Bientôt cependant,
appesantis par l'abus qu'ils avaient fait de ces boissons, ils ne pouvaient plus
porter leurs armes, ni faire un pas en avant; et ceux à qui l'eau avait manqué
se trouvaient bien plus heureux, en voyant leurs compagnons forcés de rejeter
celles qu'ils avaient prise sans mesure. Tant de calamités affligeaient le roi;
ses amis, qui l'environnaient, le suppliaient de songer à lui: "Sa grande
âme, lui disaient-ils, pouvait seule soutenir l'armée défaillante." À
ce moment, deux des éclaireurs qui étaient allés en avant pour choisir
l'emplacement du camp, arrivèrent chargés d'outres remplies d'eau. Ils les
apportaient à leurs fils, qu'ils savaient faire partie de ce corps d'armée et
souffrir cruellement de la soif. Alexandre les rencontra, et l'un d'eux, ouvrant
aussitôt son outre, remplit un vase qu'il portait en même temps, et le
présenta au roi. Il le prend, et leur demande à qui cette eau était
destinée. Ils lui répondent que c'est à leurs fils. Alors, leur rendant la
coupe pleine comme il l'avait reçue: "Je ne saurais, dit-il, boire seul,
ni partager entre tous si peu de chose. Courez donc donner à vos enfants ce que
vous avez apporté pour eux."Enfin, aux approches de la nuit, il arriva sur
les bords de l'Oxus. Mais une grande partie de l'armée n'avait pu le suivre; il
fit donc allumer des feux sur une hauteur, pour que ceux qui avaient peine à
suivre reconnussent qu'ils n'étaient pas loin du camp. Quant aux autres,
arrivés avec lui les premiers, il les fit boire et manger en toute hâte pour
reprendre des forces, et leur commanda de remplir, soit des outres, soit toute
autre espèce de vases bons à transporter de l'eau, et d'aller au secours de
leurs compagnons. Mais en buvant avec trop d'avidité, il y en eut qui
s'étouffèrent et moururent, et le nombre en fut bien plus grand que celui des
hommes que perdit Alexandre en aucune de ses batailles. Pour lui, encore revêtu
de sa cuirasse, et sans avoir pris de boisson ni de nourriture, il se tenait sur
le chemin par où venait l'armée: et il ne se retira pour prendre soin de sa
personne, qu'après s'être assuré par ses yeux de l'arrivée de tous les
traînards; il passa la nuit même au milieu d'une extrême agitation d'esprit
et d'une veille perpétuelle. Le jour suivant ne fut guère plus heureux: on
n'avait pas de bateaux, et il était impossible de construire un pont, le
terrain qui environnait le fleuve étant entièrement nu et stérile, surtout en
bois. Il fallut donc prendre le seul parti que conseillait la nécessité: des
outres remplies de paille furent distribuées en aussi grand nombre qu'il était
possible de le faire; et les soldats, en y appuyant leurs corps, traversèrent
le fleuve à la nage: les premiers arrivés se tenaient sous les armes, pendant
que les autres passaient. Ce ne fut, de cette manière, qu'au bout de six jours
qu'il transporta son armée sur l'autre rive. Déjà il se préparait à marcher
à la poursuite de Bessus, lorsqu'il apprit ce qui se passait dans la Sogdiane. Spitaménès
était, de tous les amis de Bessus, celui qu'il avait le plus comblé de sa
faveur; mais il n'est pas de bienfaits qui puissent désarmer la perfidie,
quoiqu'en cette occasion elle eût quelque chose de moins odieux, et que, contre
un traître, meurtrier de son roi, comme l'était Bessus, tout moyen semblât
permis. Venger Darius fut le prétexte spécieux qu'il donnait du complot; mais
c'était la fortune de Bessus, et non son crime, que l'on haïssait. Aussitôt
donc que lui est parvenue la nouvelle qu'Alexandre a passé l'Oxus, Spitaménès
fait part de ses projets à Dataphernès et Catanès, les plus intimes
confidents de Bessus. Ils adoptent ses propositions avec plus d'empressement
même qu'on ne le leur demandait; et, après s'être assurés de huit jeunes
gens d'une intrépidité reconnue, ils emploient le stratagème suivant. Spitaménès
se rend près de Bessus et, ayant fait éloigner tous les témoins, lui déclare
que Dataphernès et Catanès conspirent contre lui: qu'au moment où ils se
préparaient à le livrer à Alexandre, il les a arrêtés et les tient dans les
fers. Bessus, dans la reconnaissance qu'il croit devoir à un si grand service,
se répand en actions de grâces, et, impatient de punir les coupables, ordonne
qu'on les lui amène. Ceux-ci, qui s'étaient fait volontairement attacher les
mains, arrivèrent traînés par leurs complices: soudain Bessus, les regardant
d'un oeil menaçant, se lève, la main prête à les frapper. Mais les
conjurés, cessant de feindre, l'entourent, et le chargent de liens, malgré sa
résistance: ils lui arrachent en même temps de la tête le diadème royal, et
déchirent la robe dont il avait dépouillé le roi, sa victime, pour s'en
revêtir. Bessus reconnut que sa perte était l'ouvrage des dieux vengeurs de
son crime: il ajouta qu'ils n'avaient pas été contraires à Darius, puisqu'ils
lui accordaient cette satisfaction; mais qu'ils étaient bien favorables à
Alexandre, puisque ses ennemis même avaient toujours travaillé à sa victoire.
Peut-être la multitude allait-elle prendre parti pour Bessus, si ceux qui
l'avaient arrêté, en répandant le faux bruit qu'ils avaient agi par ordre
d'Alexandre, n'eussent frappé de terreur les esprits encore flottants. Ils le
placent sur un cheval, et l'emmènent pour le livrer à Alexandre. Cependant le
roi, ayant retiré de son armée neuf cents hommes environ, dont le service
était expiré, leur donna deux talents par cavalier, et trois mille deniers par
fantassin; puis, après leur avoir recommandé de faire des enfants, il les
renvoya dans leurs foyers. Il y en eut d'autres qui lui offrirent de servir
jusqu'à la fin de la guerre, et qu'il remercia de leur dévouement. On était
arrivé devant une petite ville, habitée par les Branchides. Jadis, à
l'époque où Xerxès revint de Grèce, les Branchides, par son ordre, avaient
quitté Milet, et étaient venus s'établir en cet endroit, forcés de s'exiler
pour avoir profané, par complaisance pour ce monarque, le temple d'Apollon
Didyméen. Les mœurs de leur ancienne patrie ne s'étaient point encore
perdues; mais déjà ils parlaient un double langage, où s'étaient mêlés peu
à peu, en se corrompant, leur idiome naturel et l'idiome barbare. Ils reçurent
le roi avec des transports de joie, remettant entre ses mains et leur ville et
leurs personnes. Mais Alexandre ordonna de convoquer les Milésiens qui
servaient sous ses drapeaux. Les Milésiens nourrissaient une vieille haine
contre la famille des Branchides. Le roi abandonna donc ces derniers à leur
discrétion, soit qu'ils conservassent le souvenir de leur trahison, soit qu'ils
se laissassent fléchir par le souvenir d'une commune origine. Comme les avis
étaient partagés, il leur déclara qu'il déciderait lui-même ce qu'il y
avait de mieux à faire. Le lendemain, les Milésiens étant venus le trouver,
il ordonne aux Branchides de le suivre; et, arrivé aux portes de leur ville, il
y entre accompagné d'un détachement. La phalange reçut l'ordre d'investir les
murailles, et, à un signal donné, de piller cette ville, asile de la trahison,
et d'en égorger les habitants jusqu'au dernier. De tous côtés, ces malheureux
sans défense sont massacrés; et ni la communauté de langage, ni les
vêtements sacrés des suppliants, ni leurs prières ne peuvent désarmer la
cruauté des bourreaux. Enfin, pour anéantir leur ville, et n'en laisser aucune
trace, les murailles en furent minées jusqu'en leurs fondements. Dans leur
fureur, que rien n'arrêtait, les Macédoniens ne se contentèrent pas
d'abattre, ils allèrent jusqu'à déraciner les arbres des bois sacrés, pour
que leurs racines même, arrachées, ne laissassent plus qu'un vaste désert et
un sol au loin stérile. Si ces rigueurs eussent été imaginées contre les
auteurs mêmes de la trahison, on pourrait les regarder comme une juste
vengeance, et non comme une barbarie; mais ce furent alors des arrière-neveux
qui expièrent la faute de leurs ancêtres, des hommes qui n'avaient jamais vu
Milet, loin d'avoir pu livrer cette ville à Xerxès. De là, Alexandre marcha
sur le Tanaïs. En ce moment lui fut amené Bessus, garrotté, et, pour comble
d'affront, dépouillé de toute espèce de vêtement. Spitaménès le conduisait
par une chaîne qu'il lui avait passée autour du cou: spectacle agréable aux
Barbares, non moins qu'aux Macédoniens. "J'ai voulu, dit alors
Spitaménès, venger à la fois mes deux maîtres, toi et Darius, et c'est
pourquoi je t'ai amené cet assassin de son roi, m'étant saisi de lui, selon
l'exemple qu'il en a donné lui-même. Puisse Darius ouvrir les yeux à ce
spectacle! puisse-t-il sortir de la tombe, ce monarque si peu digne de son
horrible fin, si digne de cette consolation!"Alexandre, après avoir
comblé d'éloges Spitaménès, se tourna vers Bessus: "Quelle bête
féroce, lui dit-il, a versé sa rage dans ton cœur, pour que tu aies eu
l'audace d'enchaîner d'abord et puis d'assassiner un roi, ton bienfaiteur? Mais
en usurpant le titre de roi, tu t'es payé de ce parricide." Bessus n'osait
prononcer un seul mot pour justifier son crime: "S'il avait, dit-il, pris
le nom de roi, c'était afin de pouvoir remettre ses provinces à Alexandre: en
tardant à le faire, il eût laissé la place à un autre
usurpateur."Cependant Alexandre fit approcher Oxathrès, frère de Darius,
qu'il comptait parmi les gardes de sa personne, et ordonna qu'on lui livrât
Bessus pour être mis en croix, les oreilles et le nez coupés, et être ensuite
abandonné aux flèches des Barbares, qui veilleraient aussi sur son corps, et
empêcheraient jusqu'aux oiseaux de proie d'y toucher. Oxathrès promit de se
charger de tout: "Pour les oiseaux seulement, ajouta-t-il, nul autre que
Catanès n'était capable de les écarter." Il voulait ainsi faire
connaître la merveilleuse adresse de cet homme. Catanès, en effet, visait
d'une main si sûre, qu'il atteignait même les oiseaux au vol. Et quoique cette
habileté à tirer de l'arc puisse paraître moins étonnante chez un peuple où
l'usage en était si ordinaire, elle n'en fut pas moins un grand sujet
d'admiration, et fit beaucoup d'honneur à Catanès. Des présents furent
ensuite distribués à tous ceux qui avaient amené Bessus. Du reste, on
différa son supplice, afin qu'il fût mis à mort au lieu même où il avait
tué Darius.

VI.
Cependant les Macédoniens, s'étant écartés en désordre pour aller aux
fourrages, furent surpris par un parti de Barbares descendus des montagnes
voisines; il y en eut toutefois plus de pris que de tués: quant aux Barbares,
chassant devant eux leurs prisonniers, ils regagnèrent la montagne. Ces
brigands étaient au nombre de vingt mille: ils attaquent leur ennemi avec des
frondes et des flèches. Tandis que le roi les assiège et qu'il combat aux
premiers rangs, il est atteint à la jambe d'une flèche, dont la pointe y reste
enfoncée. Les Macédoniens, frappés de tristesse et de stupeur, le reportent
au camp. Les Barbares s'aperçurent bien qu'on l'avait enlevé du champ de
bataille: car, de leurs hauteurs, ils avaient tout vu. Ils envoyèrent donc, le
lendemain, des députés au roi; Alexandre les fit sur-le-champ introduire; et,
détachant les bandes qui entouraient sa blessure, pour leur en déguiser la
gravité, il leur montra sa jambe. Invités à s'asseoir, ils déclarèrent que
les Macédoniens n'avaient pas été plus affligés qu'eux-mêmes en apprenant
la blessure du roi; s'ils en eussent connu l'auteur, ils le lui auraient livré:
car il n'appartenait qu'à des sacrilèges de combattre contre les dieux; que,
du reste, cédant à son courage, ils se remettaient à sa discrétion. Le roi,
après leur avoir donné sa foi et recouvré ses prisonniers, reçut ce peuple
en son obéissance. L'armée s'étant remise en route, on le plaça sur une
litière de campagne que fantassins et cavaliers se disputaient l'honneur de
porter. Les cavaliers, au milieu desquels le roi était accoutumé à combattre,
prétendaient que c'était une de leurs prérogatives. Les fantassins, au
contraire, qui portaient habituellement leurs compagnons blessés, se
plaignaient qu'on leur enlevât un privilège qui leur appartenait, alors
précisément qu'il s'agissait de porter le roi. Alexandre, au milieu de ces
prétentions rivales, trouvant le choix difficile, et craignant de choquer ceux
qu'il écarterait, décida que les uns et les autres le porteraient à leur tour. On
arriva quatre jours après devant Maracande: les murs de cette ville couvrent un
espace de soixante et dix stades: la citadelle n'est défendue par aucune
enceinte. Après y avoir mis une garnison, Alexandre ravagea et brûla les
bourgs du voisinage. Bientôt lui arrivèrent les députés des Scythes Abiens,
libres depuis la mort de Cyrus, mais disposés alors à se soumettre. Ils
passaient pour le plus juste d'entre les peuples barbares, ne prenant pas les
armes, à moins d'être provoqués. L'habitude d'une liberté tranquille et
égale pour tous, avait élevé, chez eux, les petits au niveau des grands. Alexandre
leur parla avec bonté, et envoya, en même temps, aux Scythes d'Europe un de
ses amis, nommé Derdas, pour leur signifier de ne point passer sans son ordre
le Tanaïs, qui bornait leur territoire: sa mission était aussi de reconnaître
le pays, et de s'avancer jusque chez les Scythes qui habitent sur le Bosphore.
Le roi avait, en effet, choisi un emplacement sur les bords du Tanaïs, pour y
bâtir une ville, barrière destinée à contenir et les peuples déjà soumis,
et ceux qu'il comptait visiter dans la suite. Mais ce projet fut différé par
la nouvelle de la défection des Sogdiens, qui entraîna aussi celle de la
Bactriane. Sept mille cavaliers avaient donné le signal, et les autres
s'étaient rangés à leur suite. Alexandre fit venir Spitaménès et Catanès,
qui lui avaient livré Bessus, ne doutant pas qu'il ne dépendit d'eux de faire rentrer
les révoltés dans le devoir, en punissant les chefs de l'insurrection. Mais
ils étaient eux-mêmes les auteurs de la rébellion qu'on les appelait à
réprimer; c'étaient eux qui avaient répandu le bruit que le roi voulait faire
venir toute la cavalerie bactrienne pour la passer au fil de l'épée: que la
commission leur en avait été donnée; mais qu'ils n'avaient pu se résoudre à
l'exécuter, de peur de se rendre coupables envers leurs compatriotes d'un crime
impardonnable: qu'ils n'avaient pas vu avec moins d'horreur la barbarie
d'Alexandre que le parricide de Bessus. Les esprits, déjà émus par
eux-mêmes, se laissèrent aisément entraîner à prendre les armes dans la
crainte du châtiment. Alexandre, instruit de la trahison des transfuges,
ordonna à Cratère d'aller assiéger Cyropolis: lui-même prit par blocus une
ville de la même contrée; et, à un signal qu'il donna, la jeunesse fut
massacrée: le reste de la population fut partagé entre les vainqueurs, et la
ville rasée, afin de contenir les peuplades voisines par l'exemple de ce
désastre. Les Mémacènes, nation puissante, avaient résolu de s'exposer à un
siège, comme au parti le plus honorable à la fois et le plus sûr. Le roi,
dans l'espoir d'ébranler leur opiniâtreté, leur dépêcha cinquante
cavaliers, chargés de les informer de sa clémence envers ceux qui se
soumettraient, en même temps que de son inflexible rigueur envers les vaincus.
Ils répondent qu'ils ne doutent ni de la sincérité ni de la puissance du roi;
et donnent ordre à ces cavaliers de camper hors des remparts de la ville. Leur
prodiguant ensuite les dons de l'hospitalité, ils attendent le moment où ils
les trouvent appesantis par les vapeurs du vin et par le sommeil, pour les
attaquer au milieu de la nuit, et les massacrer. Alexandre, indigné comme il
devait l'être, investit la ville, et, la trouvant trop bien fortifiée pour
être emportée d'un premier assaut, il s'adjoint à ce siège Méléagre et
Perdiccas, occupés, comme nous l'avons dit, à celui de Cyropolis. Il avait
résolu d'épargner cette dernière cité, fondée par Cyrus: car, de tous les
rois de ces contrées, c'était lui qu'il admirait le plus, et avec lui
Sémiramis, parce qu'en eux il croyait voir briller au plus haut degré une
grande âme et des actions immortelles. Mais l'opiniâtreté des habitants
enflamma sa colère; et, quand la ville fut prise, il la livra à la juste
fureur d'une troupe choisie de soldats macédoniens: puis, il alla rejoindre
Perdiccas et Méléagre. Mais aucune ville ne soutint le siège avec plus de
vigueur que celle des Mémacènes: les plus braves soldats de l'armée
macédonienne y périrent, et le roi lui-même y courut le dernier danger. En
effet, une pierre le frappa si violemment à la tête, qu'un nuage épais se
répandit sur ses yeux, et que, privé de sentiment, il s'évanouit. Ce qui est
certain, c'est que l'armée le pleura comme si elle l'eût perdu. Mais,
invincible à ce qui frappe d'épouvante les autres hommes, il n'attendit pas
que sa blessure fût entièrement guérie, et n'en pressa que plus vivement le
siège, la colère enflammant encore son ardeur naturelle. Une mine fut donc
pratiquée sous les murailles, et elle ouvrit une large brèche, à travers
laquelle il se jeta dans la ville, et, vainqueur, ordonna de la raser. De là,
il envoya à Maracande Ménédème avec trois mille fantassins et huit cents
chevaux. Le transfuge Spitaménès, après en avoir chassé la garnison
macédonienne, s'était renfermé dans cette ville: les habitants n'étaient pas
favorables à sa défection; mais ils semblaient la partager, faute de pouvoir
s'y opposer. Cependant Alexandre retourne sur les bords du Tanaïs, et tout
l'espace qu'avait occupé son camp, il l'entoure de murailles: l'enceinte de la
ville fut de soixante stades, et il voulut que celle-là aussi prît le nom
d'Alexandrie. L'ouvrage se poursuivit avec tant de rapidité, que, dix-sept
jours après, les remparts, les maisons même de la ville furent achevés. II y
avait, entre les soldats, une émulation extraordinaire; c'était à qui
montrerait le premier sa tâche achevée: car chacun avait la sienne. La
nouvelle ville fut peuplée de captifs, qu'il racheta de leurs maîtres à prix
d'argent; et aujourd'hui encore, après tant de siècles, le souvenir de ses
premiers habitants s'est conservé, avec celui d'Alexandre, dans leur
postérité.

VII.
Le roi des Scythes, dont l'empire était alors au-delà du Tanaïs, reconnut que
cette ville, bâtie par les Macédoniens sur l'autre rive, était comme un joug
placé sur sa tête. Il envoya donc son frère, nommé Carthasis, avec un corps
nombreux de cavalerie, pour la détruire et repousser, loin du fleuve, les
troupes macédoniennes. Le Tanaïs sépare les Bactriens des Scythes appelés
Européens; il coule aussi entre l'Europe et l'Asie, auxquelles il sert de
limite. Voisine de la Thrace, la nation des Scythes s'étend de l'orient au
septentrion: et elle ne touche pas simplement, comme on l'a cru, aux Sarmates;
elle en fait partie. De là, en droite ligne, elle occupe une autre contrée
située au-delà de l'Ister, en même temps qu'elle confine à la Bactriane,
c'est-à-dire aux extrémités de l'Asie. Du côté le plus rapproché du
septentrion, le pays s'enfonce dans de profondes forêts et de vastes solitudes;
mais ce qui s'étend vers le Tanaïs et la Bactriane offre quelques traces de
culture humaine. Alexandre, sans y être préparé, se trouvait forcé de faire
le premier de tous la guerre à ce peuple: sous ses yeux manœuvrait la
cavalerie ennemie, et cela, pendant qu'il était malade de sa blessure, et que
la voix surtout lui manquait, affaiblie par la privation de nourriture et les
douleurs qu'il éprouvait à la tête. Il appela donc ses amis en conseil. Ce
n'était pas l'ennemi qui l'effrayait, mais l'embarras des circonstances: les
Bactriens lui refusaient l'obéissance, les Scythes osaient même l'attaquer; et
il ne pouvait se tenir debout, il ne pouvait monter à cheval, diriger ses
soldats, les encourager. Au milieu du double péril qui le menaçait, accusant
jusqu'aux dieux, il se plaignait d'être enchaîné dans son lit, lui dont
personne n'avait pu éviter auparavant la rapidité. À peine ses soldats
pouvaient-ils se défendre de croire que sa maladie ne fût pas feinte! Depuis
la défaite de Darius, il avait cessé d'interroger les devins et la science de
l'avenir; mais, retombant alors dans une superstition dont l'humanité est le
jouet, il donna ordre à Aristandre, qu'avait adopté sa crédulité, de
sacrifier aux dieux pour les consulter sur le succès de ses affaires. C'était
l'usage des haruspices, d'examiner les entrailles des victimes hors de la
présence du roi, et de lui rapporter les présages. Pendant qu'ils cherchent à
lire dans les fibres des animaux les mystères de l'avenir, Alexandre fait
asseoir ses amis, tout près de lui, pour éviter de rouvrir, par quelque effort
de voix, sa blessure à peine cicatrisée. Dans sa tente étaient Héphestion,
Cratère et Érigyius, avec ses gardes: "Les événements, leur dit-il,
sont venus me surprendre dans une conjoncture plus favorable pour mes ennemis
que pour moi; mais la nécessité passe avant les conseils de la raison, à la
guerre, où rarement on a le choix des circonstances. Les Bactriens, que nous
venons de placer sous le joug, se sont révoltés; et, aux dépens d'un autre
peuple, ils veulent éprouver jusqu'où va notre courage. Nul doute que, si nous
laissons impunie l'agression des Scythes, nous retournerons méprisés vers ceux
qui se sont soustraits à notre domination. Mais si nous passons le Tanaïs; si,
par la ruine et l'extermination des Scythes, nous montrons que partout nous
sommes invincibles, qui doutera alors que l'Europe même soit ouverte à nos
conquêtes? Ce serait se tromper, que de mesurer la gloire qui nous attend à
l'espace que nous avons à franchir. Ce n'est qu'un fleuve; mais si nous le
passons, nous portons nos armes en Europe. Et de quel prix n'est-il pas pour
nous, pendant que nous conquérons l'Asie, d'aller élever des trophées en quelque
sorte dans un autre univers, et de réunir entre elles, tout d'un coup, par une
seule victoire, des contrées que la nature semble avoir séparées par de si
lointains espaces? Que nous témoignions, au contraire, la moindre hésitation,
et les Scythes paraîtront aussitôt sur nos arrières. Sommes-nous donc les
seuls qui sachions passer les fleuves à la nage? mille choses qui, jusqu'ici,
nous ont donné la victoire, tourneront contre nous. La fortune apprend aussi
aux vaincus l'art de la guerre. Nous avons montré dernièrement l'exemple de
traverser un fleuve avec des outres: peut-être les Scythes ne sauraient-ils pas
l'imiter; mais les Bactriens le leur enseigneront. Joignez-y qu'une seule armée
de cette nation est encore arrivée: d'autres sont attendues. Ainsi, en évitant
la guerre, nous ne ferons que l'appeler, et, quand nous pourrions attaquer, nous
serons réduits à nous défendre."Les motifs sur lesquels se fonde mon
avis sont assez clairs. Mais je crains que les Macédoniens ne me permettent pas
de suivre les inspirations de mon courage; parce que, depuis le jour où j'ai
reçu cette blessure, je n'ai pu marcher, ni monter à cheval. Cependant, mes
amis, si vous consentez à me suivre, je suis guéri; je me sens assez de forces
pour supporter cette fatigue; ou, si je touche au terme de ma vie, en quelle
entreprise pourrais-je trouver une mort plus glorieuse?"Il avait prononcé
ces mots d'une voix épuisée et qui semblait défaillir: à peine ceux qui se
tenaient le plus près de lui avaient-ils pu l'entendre. Ce ne fut parmi eux
tous qu'un même avis pour le détourner d'une résolution aussi
précipitée:Érigyius insistait surtout, et, trouvant apparemment l'autorité
de ses conseils impuissante sur cette âme obstinée, il essaya de l'ébranler
par la superstition, à laquelle le roi ne savait pas résister. Les dieux
même, lui dit-il, s'opposaient à son dessein, et un grand péril le menaçait,
s'il passait le fleuve. Érigyius, en effet, au moment d'entrer dans la tente du
roi, avait rencontré Aristandre, qui lui avait fait part de la sinistre
réponse que donnaient les victimes; et c'était d'après le témoignage du
devin qu'il parlait. Alexandre lui imposa silence, et irrité, autant que
confus, de voir mettre au jour une faiblesse qu'il avait cachée, il fit appeler
Aristandre. Dès qu'il fut entré, fixant sur lui son regard: "Ce n'est pas
comme roi, lui dit-il, c'est comme particulier que je t'ai ordonné un sacrifice
pourquoi donc révéler à un autre qu'à moi ce qui m'était présagé?
Érigyius, par ton indiscrétion, a connu mes secrets et le fond caché de ma
pensée: et c'est, j'en suis sûr, sous l'influence de ses craintes, qu'il nous
explique l'état des entrailles des victimes. C'est à moi maintenant qu'il faut
répondre; c'est moi qui te somme de me déclarer, aussi clairement qu'il se
peut, ce que t'ont fait connaître les victimes, afin que tu ne puisses plus
ensuite renier tes paroles."Aristandre demeurait immobile et interdit: la
frayeur lui avait ôté jusqu'à la parole; mais cette frayeur même céda enfin
à la crainte plus pressante de faire attendre le roi. "Ce que j'ai
annoncé, dit-il, c'est que l'entreprise serait périlleuse, non qu'elle serait
sans succès; et c'est moins ma science qui fait ici mes inquiétudes, que mon
attachement à ta personne. Je vois ta santé altérée, et je sais qu'en toi
seul sont toutes nos ressources; ma crainte est que tu ne puisses suffire à ta
situation présente." Le roi le renvoya, en l'engageant à se fier à sa
fortune: les dieux, en effet, avaient encore pour lui de la gloire en réserve.
Comme il délibérait ensuite avec les mêmes conseillers sur les moyens de
passer le fleuve, Aristandre revint, assurant qu'il n'avait jamais vu
d'entrailles plus favorables: cette fois elles étaient bien différentes des
premières. Alors s'étaient manifestés des sujets d'alarmes; maintenant le
sacrifice n'annonçait rien que de propice. Cependant des nouvelles furent
apportées peu après au roi, qui mêlaient quelque ombre à l'éclat de ses
continuelles prospérités. Il avait envoyé Ménédème, ainsi qu'on l'a dit
plus haut, pour assiéger Spitaménès, auteur de la révolte des Bactriens.
Celui-ci, quand il sut que l'ennemi approchait, craignant d'être enfermé dans
ses murailles, et se flattant en même temps de le surprendre, alla se poster
secrètement sur la route par où il savait qu'il devait passer. Le pays était
ombragé de bois et propre à couvrir une embuscade; il y cacha des Dahes. Leurs
chevaux portent chacun deux hommes armés, qui, tour à tour, sautent subitement
à terre et vont jeter le désordre dans les rangs de la cavalerie ennemie:
l'agilité des hommes égale la vitesse des chevaux. Spitaménès, qui leur
avait ordonné de se répandre autour du bois, les montra tout à coup à
l'ennemi, attaqué à la fois en flanc, en tête et en queue. Ménédème,
enveloppé de toutes parts, malgré l'infériorité du nombre, ne laissa pas de faire une
longue résistance. Il criait sans cesse à ses soldats que, trompés par un
terrain perfide, il ne leur restait plus que de chercher dans le sang ennemi la
consolation de mourir avec gloire. Monté sur un coursier vigoureux, il s'était
plusieurs fois élancé à bride abattue dans les rangs des Barbares, et en
avait fait un carnage épouvantable; mais comme tous les traits étaient
dirigés contre lui, épuisé bientôt par ses nombreuses blessures, il engagea
un de ses amis, nommé Hypsidès, à monter à sa place et à prendre la fuite.
Au milieu de ces paroles, la vie l'abandonna, et son corps roula à bas de son
cheval sur la terre. Hypsidès pouvait aisément s'échapper en fuyant; mais,
après la perte de son ami, il aima mieux mourir, et n'eut plus qu'une seule
pensée, celle de ne pas tomber sans vengeance. Pressant alors les flancs de son
cheval, il se précipita au milieu des ennemis, et après des prodiges de valeur
périt sous une grêle de traits. À cette vue, ceux qui avaient échappé au
carnage se retranchent sur un tertre qui s'élevait à quelque hauteur au-dessus
du champ de bataille; mais Spitaménès alla les assiéger, pour les contraindre
à se rendre par la famine. Dans cette rencontre périrent deux mille fantassins
et trois cents cavaliers. Alexandre, par des raisons de prudence, tint cette
défaite cachée, menaçant de la mort ceux qui étaient revenus du combat,
s'ils en publiaient les détails.

VIII.
Las à la fin de montrer un visage en désaccord avec l'état de son âme, il se
retira dans sa tente, placée à dessein sur le bord du fleuve. Là, pesant sans
témoin les différentes résolutions qui se succédaient dans son esprit, il
veillait la nuit entière: souvent il levait les peaux de sa tente pour
contempler les feux des ennemis, et juger par là du nombre de leurs guerriers.
Déjà le jour paraissait, lorsque, revêtu de sa cuirasse, il se montra à ses
soldats pour la première fois depuis sa dernière blessure. Ils portaient à
leur roi une si grande vénération, que sa présence dissipa sans peine l'idée
des périls qu'ils redoutaient. Pleins d'allégresse et versant des larmes de
joie, ils le saluent de leurs hommages, et demandent à grands cris la guerre,
à laquelle, peu auparavant, ils s'étaient refusés. Il leur déclare alors
qu'il va transporter la phalange et sa cavalerie sur des radeaux, pendant que
les troupes légères passeront à la nage sur des outres. Il n'était pas
besoin d'en dire davantage, et sa santé même ne lui permettait pas un plus
long discours. Les soldats travaillèrent aux radeaux avec tant d'ardeur, qu'au
bout de trois jours on en eut construit jusqu'à douze mille. Déjà tout était
prêt pour le passage, lorsque vingt députés des Scythes entrèrent, selon
l'usage de leur pays, à cheval dans le camp, et firent annoncer au roi qu'ils
avaient une mission à remplir auprès de lui. Admis dans sa tente et invités
à s'asseoir, leurs regards étaient fixés sur le visage d'Alexandre; sans
doute, pour des hommes accoutumés à juger la grandeur de l'âme par les
proportions du corps, sa taille médiocre semblait mal répondre à sa
renommée. Les Scythes, au reste, n'ont pas, comme les autres Barbares, l'esprit
grossier et sans culture: il en est, dit-on, parmi eux, qui ne sont pas
étrangers à la sagesse, autant du moins qu'elle peut se rencontrer chez une
nation toujours armée. Voici, d'après ce que l'on rapporte, comment ils
parlèrent au roi. On trouvera peut-être leur éloquence bien étrangère à
nos mœurs, qui ont l'avantage d'un temps et d'une civilisation plus éclairés;
mais le mépris qu'on pourra faire de leur discours ne doit pas s'étendre à la
fidélité de l'historien, qui recueille les traditions quelles qu'elles soient,
sans les altérer. Il a donc été raconté que l'un d'eux, le plus avancé en
âge, s'exprima en ces termes:"Si les dieux eussent voulu égaler la
grandeur de ton corps à l'avidité de ton esprit, l'univers ne te contiendrait
pas: d'une main tu toucherais l'Orient, de l'autre l'Occident; et, parvenu à ce
terme, tu voudrais savoir où vont se cacher les feux de l'astre puissant qui
nous éclaire. Tel que tu es, tu désires ce que tu ne peux embrasser. De
l'Europe tu vas en Asie, de l'Asie tu passes en Europe; et, lorsque enfin tu
auras mis sous tes lois toute l'espèce humaine, tu iras sans doute faire la
guerre aux forêts, aux neiges, aux fleuves et aux bêtes sauvages. Eh quoi!
ignores-tu que les grands arbres sont longtemps à croître, et qu'une seule
heure les déracine? Il n'y a qu'un fou qui en considère les fruits, sans en
mesurer la hauteur. Prends garde, en cherchant à atteindre leur cime, de tomber
avec les branches mêmes que tu auras saisies. Le lion lui-même a été
quelquefois la pâture des plus chétifs oiseaux;et le fer a la rouille qui le
dévore. Rien de si fort qui n'ait à craindre quelque danger de l'être le plus
faible. Qu'y a-t-il entre toi et nous? jamais nous n'avons mis le pied sur ton
territoire: dans les vastes forêts où nous vivons, ne nous est-il pas permis
d'ignorer qui tu es et d'où tu viens? Nous ne pouvons être esclaves, pas plus
que nous désirons être maîtres de personne. Veux-tu connaître la nation des
Scythes? ce qu'elle a reçu en partage se borne à un attelage de bœufs, une
charrue, une flèche, une lance et une coupe. Nous avons là de quoi répondre
à nos amis et à nos ennemis. À nos amis nous donnons les biens que nous
procure le travail de nos bœufs; la coupe nous sert à offrir avec eux des
libations aux dieux; quant à nos ennemis, nous les combattons de loin avec la
flèche, de près avec la lance. Ainsi nous avons vaincu le roi de Syrie, et
ensuite ceux des Perses et des Mèdes; ainsi nous nous sommes frayé un chemin
jusqu'en Égypte. Mais toi, qui te vantes de venir poursuivre des brigands, pour
toutes les nations que tu as visitées, qu'es-tu autre chose qu'un brigand? Tu
as enlevé la Lydie, tu t'es emparé de la Syrie, tu occupes la Perse, tu es
maître de la Bactriane, tu as pénétré dans les Indes; et voilà que tu
étends jusque sur nos troupeaux tes mains avides et inquiètes. Qu'as-tu besoin
de richesses, qui ne font que te rendre plus affamé? Tu es le premier chez qui
la faim soit née de la satiété; plus tu possèdes, plus tu convoites
ardemment ce que tu ne possèdes pas. "As-tu donc oublié depuis combien de
temps tu es arrêté à la conquête de la Bactriane? Tandis que tu la soumets,
les Sogdiens ont commencé à prendre les armes: la guerre naît pour toi de la
victoire: car tu as beau être le plus grand et le plus puissant des hommes,
personne ne veut souffrir un étranger pour maître. Passe seulement le Tanaïs,
tu sauras jusqu'où s'étendent nos contrées; jamais cependant tu n'atteindras
les Scythes: notre pauvreté sera plus agile que ton armée, chargée du butin
de tant de nations. Au moment où tu nous croiras le plus éloignés, tu nous
verras dans ton camp; nous poursuivons et fuyons avec la même rapidité.
J'entends dire que les solitudes de la Scythie ont même passé en proverbe chez
les Grecs: pour nous, les lieux déserts et étrangers à la culture humaine ont
plus de charmes que les villes et les campagnes." "Ainsi donc serre
bien étroitement entre tes mains ta fortune; elle est glissante, et l'on ne
saurait la retenir malgré elle. L'avenir, mieux que le temps présent, te fera
connaître la sagesse de ce conseil. Mets un frein à ta prospérité, tu ne
l'en gouverneras que mieux. On dit, chez nous, que la fortune est sans pieds,
qu'elle n'a que des mains et des ailes: lorsqu'elle présente les mains, elle ne
permet pas que ses ailes soient en même temps saisies. Enfin, si tu es un dieu,
tu dois répandre des bienfaits sur les mortels, et non leur enlever ce qu'ils
possèdent; si tu n'es qu'un homme, songe toujours à ce que tu es, et ne crois
pas être autre chose. C'est folie de te nourrir de pensées qui te forcent à
t'oublier toi-même. Ceux à qui tu n'auras point porté la guerre pourront
être pour toi des amis fidèles: car c'est entre égaux que l'amitié est la
plus solide, et il y a égalité tant que l'on n'a pas fait un mutuel essai de
ses forces. Ceux que tu auras vaincus, garde-toi de les prendre pour tes amis:
entre le maître et l'esclave nulle amitié n'est possible; même au sein de la
paix subsistent les droits de la guerre." "Et ne crois pas que les
Scythes sanctionnent par le serment leur alliance: garder leur foi, c'est là
pour eux le serment. Ces précautions sont bonnes pour les Grecs, qui apposent
un sceau à leurs actes et invoquent le témoignage des dieux: la religion,
c'est dans la fidélité même à nos engagements que nous la plaçons. Qui ne
respecte pas les hommes, trompe les dieux. Et tu n'as pas besoin d'un ami dont
la bienveillance te serait suspecte. Au reste, tu trouveras en nous des
sentinelles placées à la porte de l'Asie et de l'Europe: sauf le Tanaïs qui
nous en sépare, nous touchons à la Bactriane; au-delà du Tanaïs nous
étendons nos demeures jusqu'à la Thrace, et la Thrace, dit-on, confine à la
Macédoine. Voisins de tes deux empires, c'est à toi de voir si tu nous veux
pour ennemis ou pour amis." Ainsi parla le Barbare.

IX.
Le roi leur répondit qu'il s'en rapporterait à sa fortune et à leurs
conseils: à sa fortune, pour prendre confiance en elle; à leurs conseils, pour
ne rien faire de téméraire et de hasardeux. Les ayant ensuite congédiés, il
embarqua son armée sur les radeaux qu'il avait fait construire. À la proue, il
avait placé une troupe armée de boucliers, avec ordre de se tenir à genoux
pour se mieux garantir de l'atteinte des flèches. Derrière, étaient ceux qui
devaient faire jouer les machines, protégés par devant et sur les côtés par
des soldats; le reste, qui avait pris rang en arrière des machines, mettait à couvert les
rameurs, revêtus eux-mêmes de cuirasses, sous leurs boucliers réunis en
tortue. Le même ordre avait été observé sur les radeaux qui portaient la
cavalerie: la plus grande partie tenaient par la bride leurs chevaux, qui
nageaient derrière la poupe; quant aux autres, qui se soutenaient sur des
outres remplies de paille, les radeaux qui manœuvraient devant eux leur
servaient de défense. Le roi, avec la troupe d'élite qui l'accompagnait, mit
le premier son radeau en mouvement, et commanda que l'on gouvernât vers l'autre
rive; mais en face de lui étaient les Scythes, avec leur cavalerie, dont les
rangs s'étaient avancés jusque sur le bord du fleuve, de manière à empêcher
les radeaux de toucher même la terre. Troublés à l'aspect de cette armée qui
dominait les rives du fleuve, les Macédoniens avaient encore un autre grand
sujet de terreur: entraînés par le courant, les hommes placés au gouvernail
ne pouvaient assurer leur marche, pendant que de leur côté les soldats
chancelants, et craignant d'être renversés, troublaient les manœuvres de
l'équipage. Avec tous leurs efforts, ils étaient même incapables de lancer
leurs traits, plus occupés du soin de garder leur équilibre que de faire du
mal à l'ennemi. Ce furent les machines qui les sauvèrent, les traits qu'elles
faisaient pleuvoir allant donner contre des escadrons serrés et qui se jetaient
témérairement au-devant des coups, ne restèrent pas sans effet. Les Barbares,
de leur côté, envoyèrent une grêle de flèches sur les radeaux; et à peine
y eut-il un bouclier qui ne fut percé en plusieurs endroits. Déjà les radeaux
touchaient la terre, lorsque la troupe, armée de boucliers, se lève tout
ensemble, et, libre alors dans ses mouvements, lance ses javelots d'une main
assurée. Les chevaux effrayés reculent; pleins d'ardeur à cette vue, ils
s'encouragent mutuellement et s'élancent à terre. Le trouble était dans les
rangs des Barbares; ils les chargèrent avec vigueur, tandis que ceux des
cavaliers qui avaient leurs chevaux bridés, achevaient de rompre la ligne de
l'ennemi. Le reste de l'armée macédonienne, à couvert derrière les troupes
engagées, se préparait pendant ce temps au combat. Le roi lui-même suppléait
par l'énergie de son âme à ce qui manquait encore de forces à son corps
malade. Sa voix, qui les exhortait, ne pouvait se faire entendre, à cause de la
cicatrice non encore fermée de sa tête; mais tous le voyaient combattre. Aussi
faisaient-ils eux-mêmes les fonctions de chefs; et, s'animant les uns les
autres, sans prendre nul soin de leur vie, ils se précipitèrent contre l'ennemi. Il
fut alors impossible aux Barbares de soutenir le regard, ni le cri, ni les armes
des Macédoniens; il n'y avait parmi eux que de la cavalerie, et tous prirent la
fuite à bride abattue. Le roi, quoique incapable de supporter les souffrances
de son corps affaibli, s'obstina néanmoins à les poursuivre l'espace de
quatre-vingts stades. Se sentant à la fin défaillir, il ordonna aux siens de
s'attacher à la poursuite des fuyards, tant qu'il leur resterait un peu de
jour. Pour lui, les forces même de son esprit étant épuisées, il rentra dans
le camp et y demeura. Déjà avaient été dépassées les bornes de Bacchus, marquées par
des pierres placées de distance en distance, et par de grands arbres dont les
troncs étaient couverts de lierre; mais la fureur emporta plus loin les
Macédoniens, et ils ne revinrent au camp que vers le milieu de la nuit, après
avoir tué un grand nombre d'ennemis et en avoir pris davantage. Ils ramenèrent
en outre avec eux dix-huit cents chevaux: leur perte se monta à soixante
cavaliers et environ cent hommes d'infanterie; les blessés furent au nombre de mille. Cette
expédition, par la renommée d'une victoire remportée si à propos, remit sous
le joug l'Asie en grande partie révoltée. On regardait les Scythes comme
invincibles; en les voyant défaits, on reconnut qu'aucune nation n'était
capable de résister aux armes macédoniennes. Aussi les Saces envoyèrent-ils
une députation, chargée d'apporter au roi leur soumission. Ce qui les y
déterminait, c'était moins peut-être la valeur du prince, que sa clémence
envers les Scythes après la victoire. Il leur avait en effet renvoyé tous
leurs prisonniers sans rançon, pour montrer qu'avec le peuple le plus
belliqueux de l'Asie, il n'avait point combattu par haine, mais avait disputé
le prix du courage. Ayant donc reçu avec bonté les députés des Saces, il les
fit accompagner par Euxenippos, jeune homme qui avait gagné sa faveur par les
grâces de son âge, égal en beauté à Héphestion, quoiqu'il fût loin
d'avoir sa mâle prestance. Pour lui, laissant l'ordre à Cratère de le suivre
à petites journées avec la plus grande partie de l'armée, il se rendit à
Maracande. Spitamènes, à la nouvelle de son arrivée, avait quitté cette
ville et s'était réfugié à Bactres. Après avoir parcouru en quatre jours
une grande étendue de pays, le roi parvint au lieu où avaient péri les deux
mille fantassins et les trois cents chevaux confiés au commandement de
Ménédème: il fit mettre leurs ossements dans la tombe et paya à leurs mânes
le tribut accoutumé des honneurs funèbres. Déjà Cratère, qui avait l'ordre
de marcher derrière avec la phalange, avait rejoint le roi. Pour faire alors
peser également les maux de la guerre sur tous ceux qui avaient pris part à la
révolte, il divisa ses troupes, et donna l'ordre de brûler les campagnes et de
mettre à mort tout ce qui était dans l'âge de l'adolescence.

X.
La Sogdiane est une contrée presque partout déserte: de vastes solitudes y
occupent en largeur près de huit cents stades. Un espace considérable de pays
est traversé en droite ligne par un fleuve, que les habitants ont nommé
Polytimétos, et qui coule avec la rapidité d'un torrent. Resserré par ses
rives en un lit étroit, il entre ensuite dans une caverne et se précipite sous
terre. Là, son invisible cours n'est indiqué que par le bruit de ses eaux; car
le sol sous lequel roule un si grand fleuve n'exhale pas la moindre humidité. Trente
prisonniers sogdiens de distinction, tous remarquables par la rare vigueur de
leur corps, avaient été amenés devant Alexandre. Ayant appris de la bouche
d'un interprète, que, par l'ordre du roi, on les traînait au supplice, ils se
mirent à entonner un chant d'allégresse, et à témoigner, par des danses et
des gestes extravagants, la joie de leurs cœurs. Le roi, étonné du courage
avec lequel ils marchaient à la mort, les fit rappeler, et leur demanda d'où
leur venaient ces transports de joie, lorsqu'ils avaient le supplice devant les
yeux. Ils répondirent que, si un autre les eût fait périr, ils seraient morts
tristes; mais que, rendus à leurs ancêtres par un si grand roi, vainqueur de
toutes les nations, ils allaient jouir d'une mort honorable, objet des vœux de
tout homme de cœur, et qu'ils la célébraient par des chants à leur manière
et par des témoignages d'allégresse. "Eh bien! donc, leur dit Alexandre,
me promettez-vous de vivre sans haine pour moi, si vous vivez par un bienfait de
ma clémence?" Ils répliquèrent qu'ils n'avaient jamais eu de haine pour
lui; mais que, provoqués à la guerre, ils avaient été ses ennemis. Que si on
les avait mis à l'épreuve par des bienfaits plutôt que par des outrages, ils
eussent essayé de ne pas se laisser vaincre en bons procédés. Et comme il
leur demandait quel gage ils comptaient lui donner de leur fidélité: "La
vie que nous avons reçue de toi sera ce gage, répondirent-ils; nous serons
prêts à te la rendre quand tu nous la redemanderas." Et ils tinrent leur
promesse. Ceux qui s'en retournèrent dans leurs demeures maintinrent leurs
concitoyens dans l'obéissance; et les quatre qui restèrent pour prendre leur
place parmi les gardes de la personne royale, ne le cédèrent à aucun des
Macédoniens en dévouement pour Alexandre. Après avoir laissé Peucolaus dans
la Sogdiane avec trois mille hommes d'infanterie, car une plus forte garnison
n'était pas nécessaire, il se rendit à Bactres: de là, il fit conduire
Bessus à Ecbatane, pour lui faire payer de sa tête le meurtre de Darius. Ptolémée
et Mènidas, vers le même temps, amenèrent au roi trois mille fantassins et
mille chevaux de troupes mercenaires. Alexandre arriva de la Lycie avec un
nombre égal de fantassins et cinq cents chevaux: il en vint autant de la Syrie,
sous la conduite d'Asclépiodore; et Antipater avait envoyé huit mille Grecs,
parmi lesquels cinq cents hommes de cavalerie. Avec son armée ainsi recrutée,
le roi se mit en marche pour rétablir le calme aux lieux troublés par la
révolte; et, après avoir puni de mort les auteurs du soulèvement, il arriva
en quatre jours sur les bords de l'Oxus. Ce fleuve roule une grande quantité de
limon, ce qui fait qu'il est toujours trouble et que l'eau en est malsaine. Les
soldats se mirent donc à creuser des puits; mais, quoique l'on fût entré dans
la terre à une grande profondeur, on ne trouvait point d'eau, lorsque soudain
dans la tente même du roi on découvrit une source. Comme elle n'avait été
que tardivement reconnue, on prétendit qu'elle avait jailli tout à coup; et le
roi lui-même voulut faire croire que c'était le bienfait d'un dieu. Ayant
ensuite passé l'Ochus et l'Oxus, il arrive devant la ville de Margiana: on
choisit dans les environs l'emplacement convenable pour bâtir six forteresses.
Deux furent tournées du côté du Midi, et quatre du côté de l'Orient: elles
étaient à peu de distance les unes des autres, pour n'avoir pas à chercher
trop loin les secours qu'elles devaient se prêter. Toutes furent placées sur
des collines élevées: c'était alors comme un frein pour les peuples conquis;
aujourd'hui elles ont oublié leur origine et dépendent de ceux à qui elles
ont commandé. Tout le pays se trouva ainsi pacifié.

XI.
Un seul rocher restait occupé par le Sogdien Arimaze avec trente mille soldats
et des provisions de vivres suffisantes pour nourrir un si grand nombre
d'hommes, même pendant deux ans. Ce rocher a trente stades de hauteur sur cent
cinquante de circuit; taillé à pic et partout également escarpé, il n'est
accessible que par un étroit sentier. À mi-côte se trouve une caverne dont
l'entrée est étroite et obscure; mais, à mesure qu'on avance, elle s'élargit
insensiblement: au fond même elle offre de vastes retraites. Des sources
l'arrosent dans presque toute son étendue, et leurs eaux réunies forment un
fleuve qui s'écoule le long des flancs de la montagne. Le roi, après avoir
reconnu les difficultés du lieu, avait résolu de passer outre; mais bientôt
le désir lui vint de dompter la nature même. Toutefois, avant de courir les
hasards d'un siège, il envoya aux Barbares Cophès, fils d'Artabaze, pour leur
persuader de rendre la place. Arimaze, se fiant à sa position, lui répondit
par une foule de paroles hautaines, et finit en demandant si Alexandre pouvait
voler. Ces mots, rapportés au roi, le piquèrent au vif, et appelant auprès de
lui ceux qu'il admettait d'ordinaire à ses conseils, il leur fit connaître
l'insolence du Barbare, qui osait les railler parce qu'ils n'avaient point
d'ailes. Mais, ajoutait-il, il comptait, dès la nuit suivante, le convaincre
que les Macédoniens savaient, au besoin, voler. "Amenez-moi, dit-il, trois
cents jeunes gens des plus agiles, choisis dans les corps que chacun de vous
commande, et qui tous aient été habitués à conduire chez eux les troupeaux
à travers des sentiers et des rochers presque impraticables."Aussitôt lui
sont amenés les hommes qu'il demandait, également remarquables par l'agilité
de leurs corps et l'ardeur de leur esprit. "C'est avec vous, leur dit-il,
en se tournant vers eux, c'est avec vous, jeunes gens, mes compagnons d'âge,
que j'ai franchi les remparts d'une foule de villes auparavant inexpugnables;
avec vous que j'ai gravi des montagnes chargées de neiges éternelles; que j'ai
pénétré dans les gorges de la Cilicie; que j'ai supporté, sans en être
abattu, les froids rigoureux de l'Inde. Vous avez appris à me connaître, comme
aussi je vous connais moi-même. Ce rocher que vous voyez n'est accessible que
d'un seul côté, et c'est là que se sont postés les Barbares: le reste est
abandonné; il n'y a d'autres sentinelles que celles qui font face à notre
camp. Vous trouverez un passage, si vous savez adroitement reconnaître tous les
abords qui mènent au sommet: la nature n'a rien placé si haut que le courage
ne puisse y atteindre. C'est pour avoir tenté ce qui a fait le désespoir des
autres, que nous sommes devenus les maîtres de l'Asie. Gagnez le sommet;
lorsque vous y serez parvenus, des pavillons blancs que vous agiterez m'en
donneront le signal. J'approcherai alors avec nos troupes, et j'attirerai sur
moi l'effort de l'ennemi tourné contre vous. Celui qui aura le premier touché
à la cime aura dix talents de récompense; le second arrivé en aura un de
moins, et la même proportion sera observée jusqu'au dixième. Mais, j'en suis
convaincu, mes largesses ont moins de prix pour vous que ma
bienveillance."À voir l'enthousiasme qu'ils montrèrent en entendant le
roi, on eût cru qu'ils étaient déjà au sommet de la montagne. Il les
congédia, et leur occupation fut de se procurer de grosses cordes avec des
coins de fer pour enfoncer entre les pierres. Le roi, après avoir fait le tour
du rocher, leur désigna l'endroit où le chemin semblait le moins rude et le
moins escarpé, et, à la seconde veille, leur ordonna de se mettre en marche,
en leur souhaitant un heureux succès. Pourvus de vivres pour deux jours et
armés seulement de leurs épées et de leurs piques, ils commencèrent à
monter. D'abord ils ne s'aidèrent que leurs pieds; mais, quand ils furent
parvenus aux endroits escarpés, les uns se hissèrent en embrassant de leurs
mains les pointes saillantes des rochers; les autres grimpèrent à l'aide de
leurs cordes attachées en nœud coulant, et de leurs coins qu'ils fichaient
entre les pierres pour y appuyer de moment en moment leurs pas. Ils passèrent
ainsi le jour entier entre la crainte et la fatigue. Après de si pénibles
efforts, le plus rude leur restait encore à faire, et la hauteur du rocher
semblait s'accroître. C'était un triste spectacle de voir les malheureux, sous
qui se dérobaient leurs pieds chancelants, rouler du haut en bas, et offrir à
leurs compagnons l'image du sort cruel qui les attendait eux-mêmes. Cependant,
à travers ces difficultés, ils arrivèrent enfin au sommet de la montagne,
tous accablés par la fatigue d'un effort aussi continu, quelques-uns privés
d'une partie de leurs membres: la nuit et le sommeil vinrent en même temps les
surprendre. Étendus çà et là au milieu des précipices et sur les pointes
aiguës des rochers, oubliant le danger qui les menaçait, ils reposèrent
jusqu'au jour. À la fin, ils sortirent de ce profond sommeil, et, comme ils
tâchaient de découvrir, parmi l'enfoncement des vallées qui étaient à leurs
pieds, où pouvait être enfermé un nombre d'ennemis aussi considérable, ils
remarquèrent de la fumée qui sortait d'une caverne située au-dessous d'eux.
Ils comprirent que c'était là la retraite de l'ennemi, et s'empressèrent de
placer au bout de leurs piques le signal convenu. C'est alors qu'ils reconnurent
que, de leur détachement, trente-deux hommes avaient péri dans la montée. Le
roi, qui n'éprouvait pas plus de désir d'être maître de la place, que
d'inquiétude sur le sort des hommes qu'il avait envoyés à un danger si
manifeste, demeura tout le jour les yeux fixés sur le sommet de la montagne: ce
ne fut qu'à la nuit, lorsque l'obscurité fut venue tout dérober à ses
regards, qu'il se retira pour prendre quelques repos. Le lendemain, quand la
clarté du jour était encore douteuse, il vit flotter le premier les signaux
qui annonçaient que le sommet de la montagne était occupé; mais il doutait si
ses yeux ne le trompaient pas, à l'aspect changeant du ciel, qui tantôt
laissait échapper quelques rayons du jour, tantôt se couvrait de nuages. Mais,
lorsqu'une lumière plus transparente vint éclairer l'horizon, il ne lui resta
plus aucun doute. Appelant alors Cophès, dont il s'était servi auprès des
Barbares afin de sonder leurs dispositions, il le leur envoie de nouveau pour
leur conseiller de prendre cette fois du moins une plus sage résolution: que
si, toujours confiants en leur position, ils persistaient dans leur refus, il
n'avait qu'à leur montrer derrière eux ses soldats, maîtres du sommet de la montagne. Cophès,
quand on l'eut introduit, commença à engager Arimaze à livrer sa forteresse,
lui promettant les bonnes grâces du roi s'il ne le contraignait pas, dans le
cours de ses vastes projets, de s'arrêter au siège d'un seul rocher. Arimaze,
plus fier encore et plus superbe qu'auparavant dans son langage, ordonne à
Cophès de se retirer. Mais celui-ci, prenant le Barbare par la main, le prie de
sortir avec lui de la caverne, et, quand il l'a obtenu, il lui montre les jeunes
Macédoniens sur la crête du rocher; puis, par une juste moquerie de son
orgueil, il lui dit que les soldats d'Alexandre ont en effet des ailes. Déjà
du camp macédonien se faisaient entendre les fanfares et les cris de toute
l'armée. Cette circonstance, comme tant d'autres vaines et insignifiantes à la
guerre, décida la soumission des Barbares. Préoccupés de leur frayeur, ils ne
pouvaient reconnaître le petit nombre de ceux qu'ils avaient derrière eux. Ils
se hâtent donc de rappeler Cophès, qui les avait laissés tout émus, et font
partir avec lui trente de leurs chefs pour rendre le rocher, à condition qu'ils
en sortiront la vie sauve. Alexandre, quoiqu'il craignît que les Barbares ne
reconnussent la faiblesse de son détachement et ne le culbutassent, s'assurait
cependant en sa fortune, et, indigné qu'il était de l'insolence d'Arimaze, il
leur répondit qu'il ne voulait entendre aucune condition. Arimaze, sans espoir,
plutôt que sans ressources, descendit au camp avec ses proches et les plus
distingués de sa contrée: tous furent, par l'ordre du roi, battus de verges et
mis en croix au pied de la montagne. La foule, qui s'était rendue à
discrétion, fut donnée en présent aux habitants des nouvelles villes, avec
l'argent du butin: Artabaze fut nommé gouverneur du rocher et du pays
circonvoisin.
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LIVRE
HUITIÈME

I.
Alexandre venait de gagner plus de renom que de gloire à la conquête de ce
rocher, lorsque, sentant le besoin, devant un ennemi dispersé, de répandre ses
troupes sur plusieurs points, il divisa son armée en trois corps. Il en plaça
un sous le commandement d'Héphestion, un autre sous celui de Côènos, et se
mit lui-même à la tête du reste. Mais les Barbares ne se conduisirent pas
tous de même: quelques-uns cédèrent à la force; un plus grand nombre se
soumirent avant de combattre. À ceux-là, Alexandre distribua les villes et les
terres de ceux qui avaient persisté dans leur révolte. Cependant les
transfuges bactriens, accompagnés de huit cents chevaux massagètes, désolaient
les bourgs du voisinage pour réprimer leur audace, Attinas, gouverneur de cette
contrée, sortit à la tête de trois cents cavaliers. Il ignorait le piège
qu'on lui tendait. En effet, l'ennemi avait caché dans les bois attenant à la
plaine une troupe de soldats armés; quelques hommes seulement se faisaient
voir, chassant devant eux des troupeaux, et offrant à l'imprévoyance des Macédoniens
l'appât du butin pour les attirer dans l'embuscade. Attinas se mit à leur
poursuite, en désordre et les rangs débandés comme un homme qui va faire du
butin; mais il n'eut pas plutôt dépassé le bois, que les hommes qui s'y
cachaient l'attaquèrent à l'improviste et le massacrèrent avec tous les
siens.

La nouvelle de cet échec parvint bientôt à Cratère, qui accourut avec toute
sa cavalerie: les Massagètes avaient déjà pris la fuite; mille Dahes furent
écrasés, et leur défaite mit un terme à la révolte de la province.
Alexandre, de son côté, ayant remis les Sogdiens sous le joug, retourna à
Maracande. Ce fut là que Derdas, qu'il avait envoyé chez les Scythes établis
sur le Bosphore, vint le trouver avec une ambassade de ce peuple. Phrataphernès,
gouverneur de la Chorasmie, et voisin du pays des Dahes et des Massagètes,
avait en même temps chargé des députés d'apporter sa soumission. Les Scythes
lui demandaient qu'il épousât la fille de leur roi, et, s'il dédaignait cette
alliance, qu'il permît du moins que les plus marquants d'entre les Macédoniens
s'unissent par le mariage aux premières familles de leur nation: ils lui annonçaient
aussi que leur roi viendrait en personne le visiter. Après avoir accueilli avec
bonté l'une et l'autre députation, il s'arrêta pour attendre Héphestion et
Artabaze; et, lorsqu'ils l'eurent rejoint, il entra dans la contrée appelée
Bazaira.

Les plus éclatantes marques de l'opulence barbare sont, en ce pays, des
troupeaux de bêtes fauves de noble race, enfermés dans des parcs et des bois
immenses. On choisit à cet effet de vastes forêts, où d'abondantes sources
d'eau vive entretiennent la fraîcheur; les parcs sont entourés de murs, et des
tours y servent de retraite aux chasseurs. Il y avait un de ces bois, qui, d'après
une tradition constante, était resté intact depuis quatre générations consécutives.
Alexandre y étant entré avec toute son armée, ordonna que l'on fit une battue
générale. Le hasard voulut qu'un lion d'une taille extraordinaire s'élançât
pour se jeter sur le roi lui-même. Déjà Lysimaque, qui fut roi dans la suite,
et qui se trouvait alors au plus près d'Alexandre, avait présenté son épieu
à l'animal, lorsque le roi le repoussa, et, lui ordonnant de se retirer, ajouta
qu'il pouvait, aussi bien que Lysimaque, tuer à lui seul un lion. Lysimaque, en
effet, un jour qu'il chassait en Syrie, avait tué seul un de ces animaux de la
plus monstrueuse grosseur; mais ayant eu l'épaule gauche déchirée jusqu'aux
os, il avait couru un très grand danger. Alexandre, qui lui reprochait cet
accident même, montra plus de courage encore à agir qu'à parler; car, non
seulement il ne manqua pas l'animal, mais il le tua du premier coup. Le bruit
mensonger qui a couru qu'Alexandre avait exposé Lysimaque à la fureur d'un
lion n'a d'autre source, à mon avis, que l'aventure dont nous parlions tout à
l'heure.

Quel qu'eût été, du reste, le bonheur d'Alexandre à se tirer de ce péril,
les Macédoniens arrêtèrent, en vertu d'une coutume de leur nation, qu'il ne
chasserait plus à pied ou sans une escorte choisie parmi les principaux de sa
cour et les amis. Quatre mille bêtes avaient été abattues, et toute l'armée
mangea avec le roi dans ce même bois. On retourna ensuite à Maracande. Le roi
y reçut les excuses d'Artabaze, fondées sur son grand âge, et donna à Clitus
la province qu'il commandait. C'était Clitus qui, au passage du Granique, avait
couvert de son bouclier la tête nue d'Alexandre, et abattu d'un coup d'épée
la main de Rhosacès levée sur le front du roi. Vieux soldat de Philippe, il s'était
illustré par de nombreux faits d'armes. Hellanicé, sa sœur, qui avait nourri
le roi, en était aimée comme une mère. C'était pour ces motifs qu'il
remettait à la garde de sa fidélité la plus importante province de son
empire.

Déjà il avait reçu l'ordre de se tenir prêt à partir le lendemain, et le
roi l'avait appelé à un festin solennel et commencé de bonne heure. Au milieu
de ce repas, Alexandre, échauffé par le vin, se mit, dans une admiration outrée
pour lui-même, à louer ses propres exploits: vanité importune à l'oreille même
de ceux qui savaient qu'il ne disait que la vérité. Cependant les plus âgés
gardèrent le silence jusqu'à ce que, ayant commencé à ravaler les hauts
faits de Philippe, il réclama pour lui l'honneur de la célèbre victoire de Chéronée,
et accusa l'envieuse malignité de son père de lui avoir ravi la gloire d'un si
beau fait d'armes. Philippe, disait-il, lors de la querelle qui s'était élevée
entre les soldats macédoniens et les mercenaires grecs, affaibli par une
blessure reçue au milieu de l'émeute, s'était couché par terre, ne trouvant
de sûreté que dans une feinte mort; et c'était lui qui l'avait couvert de son
bouclier, lui qui avait tué de sa main les ennemis s'élançant pour le
frapper. Ce fait, son père n'avait jamais aimé à l'avouer, ayant regret de
devoir la vie à son fils. Aussi, dans l'expédition que lui-même avait faite
seul contre les Illyriens, victorieux il avait écrit à son père que l'ennemi
était battu et en fuite; et Philippe n'avait pris à cette action aucune part.
S'il y avait de la gloire, ce n'est pas pour ceux qui allaient assister aux
initiations des Samothraces, alors qu'il fallait porter le fer et le feu dans
l'Asie, c'était pour ceux qui, par la grandeur de leurs exploits, avaient passé
toute croyance.

Ces propos et d'autres semblables furent entendus avec plaisir par les jeunes
gens: ils déplurent aux vieux soldats, surtout à cause de Philippe, sous
lequel s'était passée la plus grande partie de leur vie. Alors Clitus, qui
n'avait pas lui-même la tête fort saine, se tournant vers les convives qui étaient
à table au-dessous de lui, leur cita un passage d'Euripide, de manière que le
son de sa voix plutôt que ses paroles arrivât au roi. Le sens en était que c'était
un fâcheux usage chez les Grecs de n'inscrire sur les trophées que les noms
des rois: on détournait ainsi à leur profit une gloire que le sang d'autrui
avait achetée. Alexandre, soupçonnant que quelque trait de méchanceté venait
de sortir de sa bouche, demanda à ses voisins ce qu'avait dit Clitus. Comme ils
s'obstinaient à garder le silence, Clitus se mit insensiblement à hausser la
voix, à rappeler les actions de Philippe et ses guerres en Grèce, affectant de
préférer le passé au présent.

Ce fut le signal d'un vif débat entre les jeunes et les vieux officiers. Le
roi, malgré la patience apparente avec laquelle il entendait Clitus rabaisser
sa gloire, était entré dans une violente colère. Disposé d'abord à se maîtriser,
si Clitus mettait un terme à ses insolents discours, il le voyait continuer, et
son courroux s'en allumait davantage. Déjà même Clitus osait justifier Parménion,
et élevait la victoire de Philippe sur les Athéniens au-dessus de la
destruction de Thèbes: tant l'ivresse l'égarait, et plus encore la fâcheuse
opiniâtreté de son caractère! " S'il faut mourir pour toi, dit-il à la
fin, Clitus est le premier; mais quand tu distribues les fruits de la victoire,
la plus belle part est pour ceux qui outragent le plus insolemment la mémoire
de ton père. Tu me donnes le gouvernement de la Sogdiane, de cette contrée
tant de fois rebelle, et non seulement indomptée, mais qui ne saurait même être
soumise. On m'envoie parmi des bêtes sauvages que la nature a faites violentes.
Mais je laisse là ce qui me regarde. Tu méprises les vétérans de Philippe,
tu oublies que sans ce vieil Atharrias, qui ramena au combat tes jeunes soldats
découragés, nous serions encore devant Halicarnasse. Comment donc, avec cette
jeunesse, as-tu pu conquérir l'Asie? c'est que ton oncle disait vrai, lorsqu'il
prétendait en Italie avoir eu des hommes à combattre, et toi des femmes."

De tous ces propos irréfléchis et téméraires aucun n'avait blessé plus
vivement le roi que le nom de Parménion prononcé avec honneur. Il contraignit
toutefois son ressentiment, et se contenta de lui ordonner de quitter la table.
Une seule parole accompagna cet ordre, c'est que Clitus, s'il eût dit quelques
mots de plus, allait sans doute lui reprocher la vie qu'il lui avait sauvée:
plus d'une fois, en effet, il s'en était vanté avec orgueil. Comme il tardait
encore à se lever, ceux qui étaient près de lui le saisissent, et tour à
tour, avec les menaces et les prières, s'efforcent de l'emmener. Se sentant
entraîner, la colère vient animer encore sa violence naturelle, et il s'écrie
qu'il a couvert de sa poitrine le dos du roi, et qu'aujourd'hui, qu'est passé
le temps d'un si grand service, la mémoire même lui en est odieuse. Il lui
reprocha aussi le meurtre d'Attale, et finissant par une raillerie contre
l'oracle de Jupiter, dont Alexandre prétendait être le fils, il se vanta
d'avoir mieux dit au roi la vérité, que le dieu son père.

La colère d'Alexandre était portée à un point que, même à jeun, il n'en eût
pas été le maître. Les sens égarés alors par le vin, il s'élança
brusquement de son lit. Ses amis, effrayés, ne posent point leurs coupes, mais
les jettent, et se lèvent ensemble, attentifs à ce qu'il va faire dans un
mouvement si impétueux. Il arrache une javeline de la main d'un de ses gardes,
et cherchant à en frapper Clitus, toujours livré à l'intempérance furieuse
de sa langue, il en est empêché par Ptolémée et Perdiccas. Ils l'avaient
saisi par le milieu du corps, et le retenaient malgré tous ses efforts pour se
dégager; Lysimaque et Léonnatus lui avaient même ôté sa javeline. Il
invoque alors l'assistance de ses soldats: il s'écrie qu'il est arrêté par
les plus chers de ses amis, comme naguère Darius, et commande que la trompette
sonne le signal de se rassembler en armes autour du palais. Ptolémée et
Perdiccas se jettent à ses genoux, et le supplient de ne point persévérer
dans cet aveugle emportement, mais de se donner le temps de la réflexion: le
lendemain il fera tout avec plus de justice. Mais il était sourd à leurs
paroles: la colère lui fermait les oreilles. Hors de lui, il s'élance dans le
vestibule du palais, et, arrachant au soldat de garde sa lance, il se place dans
le passage par où les convives devaient nécessairement sortir. Tous étaient
partis: Clitus sortait le dernier sans lumière. Le roi lui demande qui il est:
jusque dans sa voix se trahissait l'atrocité du crime qu'il méditait.
Celui-ci, qui, revenu de sa colère, ne se souvenait plus que de celle du roi, répondit
qu'il était Clitus, et qu'il sortait de la salle du festin. Comme il disait ces
mots, le roi lui perça le flanc d'un coup de lance, et, tout couvert du sang de
l'infortuné qui expirait: "Va, lui dit-il, va rejoindre Philippe, Parménion
et Attale."

II.
C'est un malheureux défaut de notre nature, de ne savoir guère réfléchir
d'avance sur nos actions, et de ne le faire qu'après qu'elles sont consommées.
Dès que fut tombée sa colère et que l'ivresse fut en même temps dissipée,
le roi se sentit éclairé, par une tardive lumière, sur l'énormité de son
crime. Il se voyait l'assassin d'un homme coupable sans doute de trop de liberté
dans le langage, mais du reste officier distingué, et à qui, malgré la honte
qu'il avait de l'avouer, il devait la vie. Roi, il avait usurpé l'horrible
emploi de bourreau; il s'était vengé d'une licence de propos, dont le vin était
peut-être la seule cause, par un meurtre abominable. Le vestibule était inondé
du sang de celui qui, l'instant d'auparavant, avait été son convive. Les
gardes, stupéfaits et comme pétrifiés, se tenaient à l'écart, et la
solitude laissait un plus libre cours à son repentir. Tout à coup, retirant sa
lance du corps étendu à ses pieds, il la tourna contre lui-même: déjà même
il l'approchait de sa poitrine, lorsque ses gardes accourent, la lui arrachent
des mains malgré sa résistance, et, le prenant entre leurs bras, le portent
dans son appartement.

Là, couché sur la terre, il faisait retentir tout le palais de ses gémissements
et de ses tristes lamentations; il se déchirait le visage avec ses ongles, et
suppliait ceux qui l'entouraient de ne pas le laisser survivre à un si cruel déshonneur.
La nuit se passa tout entière à répéter cette prière. Recherchant ensuite
si ce n'était pas la colère des dieux qui l'avait poussé à un si exécrable
forfait, il lui revint à l'esprit qu'il avait manqué l'époque d'un sacrifice
annuel qu'il offrait à Bacchus. Ce meurtre, commis au milieu des joies de la
table et du vin, était donc un signe manifeste de la colère du dieu. Mais ce
qui le touchait le plus, c'était de voir la stupeur dont avaient été frappés
tous ses amis: aucun ne se hasarderait plus désormais à parler avec lui; il
lui faudrait vivre dans la solitude, comme les bêtes farouches, tour à tour
tremblant et inspirant la terreur.

Au lever de l'aube, il demanda qu'on lui apportât dans sa tente le corps tout
sanglant, tel qu'il était. Lorsqu'on l'eut placé devant lui, fondant en
larmes: "Voilà donc, dit-il, la récompense que je réservais à ma
nourrice, dont les deux fils sont morts pour moi sous les murs de Milet! Ce frère,
l'unique consolation de sa vieillesse délaissée, je l'ai tué dans un festin!
Que deviendra maintenant l'infortunée? De tous les siens, elle n'a plus que
moi, et je suis le seul qu'elle ne pourra voir sans horreur. Assassin de ceux
qui m'ont sauvé la vie, retournerai-je dans ma patrie, pour n'y pouvoir même
offrir la main à ma nourrice sans lui rappeler son malheur?" Et comme ses
larmes et ses plaintes n'avaient pas de fin, ses amis firent emporter le corps.
Le roi resta trois jours couché sur la terre et enfermé. Ses écuyers et les
gardes de sa personne, le voyant obstiné à mourir, se précipitèrent tous
ensemble dans sa tente, et, à force de prières, obtinrent de lui à
grand-peine qu'il prît quelque nourriture. Voulant même affaiblir en lui la
honte de son crime, les Macédoniens déclarèrent que Clitus avait mérité la
mort, et ils seraient allés jusqu'à lui interdire la sépulture, si le roi n'eût
donné l'ordre de l'inhumer.

Après avoir passé dix jours près de Maracande, en témoignage éclatant de
son repentir, il envoya Héphestion dans la Bactriane avec une partie de l'armée,
afin d'y rassembler des provisions pour l'hiver. Le gouvernement qu'il avait
destiné à Clitus fut donné à Amyntas. Il se rendit alors dans la Xénippa:
c'est une province limitrophe de la Scythie, couverte d'un grand nombre de
villages bien peuplés: car telle est la fertilité du sol, que non seulement
elle y fixe les naturels, mais elle y attire même les étrangers. Les fugitifs
de la Bactriane, qui avaient pris parti contre Alexandre, étaient venus y
chercher une retraite. Mais, chassés par les habitants au bruit de l'arrivée
du roi, ils se réunirent au nombre d'environ deux mille deux cents. Ils étaient
tous cavaliers, habitués, même en temps de paix, à vivre de brigandage: la
guerre, et plus encore le désespoir du pardon, avait alors redoublé la férocité
de leur sauvage nature. Ils vinrent donc attaquer Amyntas, le lieutenant
d'Alexandre, contre lequel ils soutinrent un combat longtemps douteux. À la
fin, ayant perdu sept cents des leurs, dont trois cents prisonniers, ils prirent
la fuite; mais leur défaite ne fut pas sans vengeance: ils tuèrent aux Macédoniens
quatre-vingts hommes, et leur en blessèrent trois cent cinquante. Cependant, même
après cette seconde révolte, ils obtinrent encore leur pardon. Ayant reçu
leurs serments, le roi se porta avec toute son armée dans le pays qu'on appelle
Nautaca.

Le satrape de cette province était Sisimithrès, qui avait eu deux fils de sa
propre mère: car, parmi ces peuples, le mariage est permis aux mères avec
leurs enfants. Deux mille habitants en armes avaient fermé d'un fort
retranchement l'entrée du pays, à l'endroit où les gorges sont le plus étroitement
resserrées. En avant, coulait un torrent, et derrière s'élevait un rocher à
travers lequel on avait, à force de bras, creusé un passage. L'abord de ce
souterrain est accessible au jour; mais l'intérieur, à moins qu'on n'y porte
la lumière, est tout entier obscur; ses longues galeries communiquent avec la
plaine par un chemin connu seulement des indigènes. Alexandre, quoique ces défilés,
puissamment fortifiés par la nature, fussent encore défendus de la main des
Barbares, fit néanmoins approcher les béliers, battit en brèche les ouvrages,
et à coups de fronde et de flèches débusqua la plupart des combattants;
lorsque ensuite la fuite les eut dispersés, passant par-dessus les décombres
des fortifications, il fit avancer son armée vers le rocher. Mais il en était
encore séparé par le fleuve, dont les eaux, tombant des hauteurs, s'amassaient
dans la vallée; et combler un si vaste gouffre paraissait un bien difficile
ouvrage. Toutefois, il ordonna de couper des arbres et d'entasser des pierres:
une grande frayeur s'empara des Barbares, étrangers à de pareilles
constructions, quand ils virent tout à coup s'élever cette chaussée au-dessus
de l'eau. Convaincu dès lors que la crainte pourrait les amener à se rendre,
le roi envoya Oxartès, homme de leur nation, mais qui avait reconnu son autorité,
pour leur persuader de remettre le rocher en son pouvoir. En même temps, pour
accroître leur effroi, il fit avancer les tours et lancer par ses machines une
grêle de traits. Renonçant à toute autre défense, ils gagnèrent alors le
haut de leur rocher.

Oxartès, de son côté, trouvant Sisimithrès alarmé et inquiet de sa
position, commença à lui conseiller de mettre à l'épreuve la bonne foi plutôt
que la valeur macédonienne, et de ne point retarder l'impatience d'une armée
victorieuse qui marchait sur l'Inde. Quiconque s'opposerait à son passage
attirerait sur sa tête les malheurs destinés à d'autres. Sisimithrès était
bien d'avis de se rendre; mais sa mère, en même temps son épouse, lui déclarait
qu'elle mourrait plutôt que de tomber en des mains étrangères, et l'entraînait
ainsi à un parti plus honorable que sûr: c'était pour lui trop de honte de
voir des femmes attacher plus de prix à leur liberté que les hommes. Il
renvoya donc ce messager de paix, et résolut de soutenir le siège. Mais, en
comparant les forces de l'ennemi avec les siennes, le repentir lui revint
d'avoir écouté un conseil de femme, qui lui semblait dicté par la folie plutôt
que par la nécessité; et, se hâtant de rappeler Oxartès, il lui donna
l'assurance qu'il se soumettrait, le priant seulement de ne point parler au roi,
de la résolution de sa mère ni de ses conseils, pour qu'elle pût ainsi plus
aisément obtenir son pardon. Oxartès partit donc en avant, et Sisimithrès,
avec sa mère, ses enfants et toute sa famille, le suivit sans même attendre
aucune des garanties que celui-ci lui avait promises. Le roi leur envoya un
cavalier avec l'ordre de retourner sur leurs pas et d'attendre sa présence; les
ayant rejoints ensuite, il immola des victimes à Minerve et à la Victoire,
rendit à Sisimithrès son gouvernement, et lui promit même une province plus
importante s'il lui demeurait fidèlement attaché. Ses deux fils, qu'il remit
en otage, reçurent l'ordre de suivre le roi dans les rangs de l'armée macédonienne.
Laissant ensuite derrière la phalange, Alexandre se porta en avant avec sa
cavalerie pour soumettre le reste des révoltés.

Ils cheminèrent d'abord comme ils le purent parmi les difficultés d'une route
escarpée et pierreuse; mais bientôt la corne du pied de leurs chevaux s'usa,
la fatigue même les gagna, et le plus grand nombre devinrent incapables de
suivre. De moment en moment, les rangs s'éclaircissaient, l'excès de la
fatigue l'emportant, comme il arrive toujours, sur la honte de rester en arrière.
Cependant le roi, qui de temps en temps changeait de chevaux, s'attachait sans
relâche à la poursuite des fuyards. La jeune noblesse qui l'accompagnait
d'ordinaire l'avait tout entière abandonné, à l'exception de Philippe, frère
de Lysimaque, qui sortait à peine de l'adolescence, et portait en lui, comme il
était aisé de le voir, les dons d'une rare nature. Ce jeune homme, chose
incroyable! suivit à pied, l'espace de cinq cents stades, le roi, qui était à
cheval: plus d'une fois Lysimaque lui offrit le sien à monter; mais rien ne put
l'engager à s'écarter du roi, tout chargé qu'il était de sa cuirasse et de
ses armes. Arrivé dans un bois où les Barbares s'étaient embusqués, il s'y
distingua encore en combattant, et couvrit de son corps le roi qui se battait de
près avec l'ennemi. Mais après que les Barbares, dispersés par la fuite,
eurent abandonné le bois, cette âme guerrière, qui, dans l'ardeur du combat,
avait soutenu le corps, se mit à défaillir: une sueur abondante coula
subitement de tous ses membres, et il alla s'appuyer contre le tronc d'un arbre
voisin. Bientôt, cet appui même ne suffisant plus à le soutenir, il tomba
entre les bras du roi, où il s'évanouit et rendit le dernier soupir. Au milieu
de sa douleur, le roi fut atteint d'un autre cruel chagrin. Érigyius avait été
du nombre de ses meilleurs capitaines: peu avant de rentrer dans le camp, il
apprit qu'il venait de mourir. Les funérailles de l'un et de l'autre guerrier
furent célébrées avec les plus magnifiques honneurs.

III.
Il voulait ensuite marcher contre les Dahes: car il avait appris que c'était
chez eux qu'était Spitaménès. Mais il en fut de cette expédition comme de
beaucoup d'autres: la fortune, toujours infatigable à lui complaire, se chargea
pour lui de la terminer. Spitaménès aimait éperdument sa femme, et, malgré
le déplaisir qu'elle éprouvait à fuir sans cesse d'exil en exil, il la traînait
avec lui parmi tous les dangers. Fatiguée de tant de maux, chaque jour elle
employait auprès de lui les séductions de son sexe pour le décider à
suspendre enfin sa fuite, à mettre à l'épreuve la clémence du vainqueur, et
le fléchir, puisque aussi bien il ne pouvait lui échapper. Mère de trois fils
déjà grands qu'elle avait eus de lui, elle les mettait dans les bras de leur père,
le suppliant de prendre au moins pitié d'eux; et pour donner plus d'autorité
à ses prières, tout près de là était Alexandre. Spitaménès, prenant de
semblables paroles pour une trahison, non pour un conseil, et s'imaginant que,
confiante en sa beauté, elle brûlait d'être au plus tôt entre les mains
d'Alexandre, tira son cimeterre, et il allait l'en frapper, si les frères de
cette femme ne se fussent jetés au-devant du coup pour l'arrêter. Il lui
ordonna cependant de sortir de sa présence, la menaçant de la mort si elle
s'offrait jamais à ses regards, et, pour se consoler de sa perte, il se mit à
passer les nuits avec des concubines. Mais, avec le dégoût de la jouissance,
se ralluma une passion qui régnait toujours dans le fond de son coeur. Il se
rendit tout entier à son épouse, mais avec les plus instantes prières de ne
plus lui donner un semblable conseil, et de se résigner au sort, quel qu'il fût,
que leur préparait la fortune. Pour lui, la mort lui coûterait moins que la
honte de se rendre. Elle se mit alors à se justifier de lui avoir conseillé
une démarche qu'elle croyait utile, avec toute la faiblesse peut-être d'un cœur
de femme, mais avec les plus loyales intentions; du reste, ajoutait-elle, elle
n'aurait jamais d'autre volonté que celle de son mari. Spitaménès, séduit
par ce feint empressement à lui complaire, fait préparer de jour un festin:
appesanti par les vapeurs du vin et de la bonne chère, on l'emporte dans sa
chambre à moitié endormi. Sa femme, dès qu'elle le vit reposer d'un calme et
profond sommeil, tire une épée qu'elle avait cachée sous sa robe, lui coupe
la tête, et, toute souillée de sang, la remet à l'esclave complice de son
crime. Accompagnée de ce même esclave, et avec sa robe encore tout ensanglantée,
elle se rend au camp des Macédoniens, et fait dire à Alexandre qu'elle a des
choses à lui annoncer qu'il ne doit entendre que de sa bouche. Le roi donne
aussitôt l'ordre d'introduire cette femme. Quand il la vit couverte de sang,
convaincu qu'elle venait se plaindre de quelque outrage, il l'invita à dire ce
qu'elle souhaitait. Elle demanda alors que l'on fit entrer l'esclave qu'elle
avait laissé dans le vestibule; mais, en tenant enveloppée sous ses vêtements
la tête de Spitaménès, cet homme avait inspiré des soupçons, et, fouillé
par les gardes, il leur montra ce qu'il cachait. La pâleur de la mort avait
renversé les traits de ce visage éteint, et il était impossible de le reconnaître.
Lorsque le roi sut que l'esclave portait une tête d'homme, il sortit de sa
tente, et lui demanda ce que c'était; l'autre le satisfit sur-le-champ par sa réponse.
À cet instant, mille pensées contraires vinrent agiter son esprit et le livrer
à l'irrésolution. C'était un grand service qu'on venait de lui rendre de
mettre à mort un transfuge, un traître, qui, s'il eût vécu, eût retardé le
cours de ses grandes entreprises; mais, d'un autre côté, il ne pouvait voir
sans horreur un forfait si énorme, une femme qui avait assassiné l'homme à
qui elle devait le plus, le père de ses enfants. Cependant l'atrocité du crime
l'emporta sur l'importance du service, et il lui fit signifier de sortir du
camp. Il craignait que cet exemple de la férocité barbare n'altérât les mœurs
des Grecs et la douceur de leur caractère.

Les Dahes, à la nouvelle de la mort de Spitaménès, livrent enchaîné à
Alexandre, Dataphernès, le complice de sa trahison, et se soumettent eux-mêmes.
Le roi, délivré pour le présent d'une grande partie de ses embarras, s'occupa
de faire droit aux griefs des peuples qui souffraient du gouvernement avare et
despotique de ses lieutenants. Il remit donc à Phrataphernès l'Hyrcanie avec
le pays des Mardes et des Tapuriens, le chargeant de lui envoyer Phradatès, à
qui il succédait, pour le punir par la prison. Arsamès, satrape des Dranges,
fut remplacé par Stasanor. Arsacès fut envoyé en Médie pour prendre le poste
d'Oxydatès. Le gouvernement de la Babylonie, vacant

IV.
Ces affaires terminées, il quitta, au bout de trois mois, ses quartiers
d'hiver, pour s'acheminer vers une contrée nommée Gazabe. La première journée
de marche fut tranquille; la suivante, sans être encore orageuse ni pénible,
fut cependant plus sombre que celle qui avait précédé, et laissa pressentir
un temps plus rigoureux encore. Le troisième jour, les éclairs commencèrent
à briller dans toutes les parties de l'horizon, et leur lueur, tour à tour perçant
les ténèbres et s'y cachant, outre qu'elle éblouissait les yeux de l'armée
en marche, frappait les esprits d'épouvante. Le ciel retentissait d'un
grondement presque continuel; de tous côtés, la foudre tombant s'offrait aux
regards, et le soldat, les oreilles assourdies et le cœur glacé d'effroi,
n'osait ni avancer ni s'arrêter. Un instant après, des torrents de pluie mêlée
de grêle inondèrent la terre: ils s'en garantirent d'abord, à couvert sous
leurs armes; mais bientôt leurs mains glissantes et engourdies devinrent hors
d'état de les tenir; ils ne savaient même plus dans quelle direction se
tourner, trouvant de chaque côté la tempête plus violente à mesure qu'ils
s'efforçaient de l'éviter.

Alors, on les vit rompre leurs rangs, et se répandre en désordre dans toute la
forêt; plusieurs, abattus par la crainte, avant de l'être par la fatigue, se
couchèrent sur la terre, quoique l'excès du froid eût transformé la pluie en
une couche de glace. D'autres s'appuyèrent contre des troncs d'arbres: ce fut là
le soutien et l'abri du plus grand nombre. Ils n'ignoraient pas qu'ils ne
faisaient que choisir une place pour y mourir, et que, dans leur immobilité, la
chaleur vitale allait les abandonner; mais l'inaction plaisait à leurs corps épuisés
de lassitude, et une mort certaine ne les effrayait point, pourvu qu'ils se
reposassent: car le fléau qui les frappait n'était pas seulement terrible,
mais encore opiniâtre; et la lumière, cette consolation naturelle de l'homme,
déjà voilée par une tempête aussi sombre que la nuit, achevait de disparaître
par l'épaisseur des bois.

Le roi seul, sachant supporter tant de maux, allait et venait autour des
soldats, ralliait ceux qu'il trouvait dispersés, relevait de terre les
malheureux qui s'y étaient étendus, leur montrait au loin la fumée qui
sortait des cabanes, et les exhortait à gagner en toute hâte les abris les
plus voisins. Et ce qui contribua surtout à les sauver, c'est que, voyant leur
roi se multiplier lui-même pour la fatigue et supporter des maux auxquels ils
avaient cédé, ils rougissaient de l'abandonner. À la fin, la nécessité,
plus puissante dans la détresse que la raison même, leur fit trouver un remède
contre l'excès du froid. La hache à la main, ils commencèrent à faire de
grands abattis d'arbres, et de côté et d'autre mirent le feu au monceau de
bois qu'ils avaient amassé. On eût dit qu'un vaste incendie consumait la forêt
tout entière, et à peine quelque place restait-elle pour les soldats au milieu
des flammes. Cependant cette chaleur rendit le mouvement à leurs membres
engourdis, et peu à peu leur respiration, gênée par le froid, devint plus
libre. Les uns se réfugièrent dans les cabanes des Barbares que la nécessité
leur fit chercher jusqu'aux extrémités de la forêt; les autres s'abritèrent
sous leurs tentes, qu'ils établirent sur le sol tout humide, mais quand déjà
commençaient à s'apaiser les rigueurs de l'orage. Cette tempête emporta mille
hommes, tant soldats que valets et vivandiers. On raconte qu'on en trouva
plusieurs appuyés contre des troncs d'arbres, et qui paraissaient non seulement
vivre encore, mais même causer entre eux, leurs corps ayant gardé l'attitude où
la mort était venue les surprendre. Un simple soldat macédonien, qui se traînait
à grand-peine avec ses armes, avait été assez heureux pour gagner le camp. En
le voyant, le roi, quoique ce fût le moment où il était occupé à se réchauffer
lui-même, quitta précipitamment son siège, et, après l'avoir débarrassé de
ses armes, fit asseoir à sa place le malheureux que l'engourdissement avait
presque privé de l'usage de ses sens. Cet homme fut longtemps sans savoir où
il était, ni qui l'avait recueilli; enfin, ayant retrouvé la vie avec la
chaleur, il reconnut le siège du roi et le roi lui-même, et se leva tout épouvanté.
Mais Alexandre, le regardant: "Eh bien, soldat, lui dit-il, ne vois-tu pas
combien, sous le roi que vous avez, votre condition vaut mieux que celle des
Perses? Pour un Perse, ce serait un crime capital de s'être assis sur le siège
du roi; et toi, c'est ce qui t'a sauvé."

Le lendemain, ayant fait assembler ses amis et les principaux officiers, il les
chargea d'annoncer qu'il rendrait tout ce qui avait été perdu, et il tint sa
promesse. En effet, Sisimithrès lui ayant amené une grande quantité de bêtes
de somme, et deux mille chameaux, avec des troupeaux de gros et de menu bétail,
il fit tout distribuer aux soldats, qui se trouvèrent à la fois soulagés de
la faim et de leurs pertes. Après avoir ensuite loué hautement le service que
venait de lui rendre Sisimithrès, il donna l'ordre à ses troupes de prendre
des vivres cuits pour six jours, et marcha contre les Saces; il ravagea tout
leur pays, et tira du butin trente mille têtes de bétail pour en faire présent
à Sisimithrès. De là, on passa dans la contrée où commandait Oxyartès,
satrape de grande distinction, qui se remit à la discrétion du roi. Alexandre
lui rendit son gouvernement, et n'exigea de lui rien de plus que le service de
deux de ses trois fils dans l'armée macédonienne. Le satrape lui livra celui même
qu'on lui avait permis de garder.

Il avait préparé, pour recevoir le roi, un festin où régnait toute la
magnificence asiatique. Occupé d'en faire les honneurs avec beaucoup de
recherche, il fit amener trente jeunes vierges de nobles familles, et parmi
elles sa propre fille, nommée Roxane, qui, à une beauté merveilleuse,
unissait des grâces bien rares chez les Barbares. Quoique environnée d'une
troupe de beautés choisies, elle attira sur elle tous les regards, ceux du roi
surtout, qui déjà ne commandait plus si bien à ses passions au milieu des
faveurs de la fortune, dont les mortels ne savent jamais assez se garder. Aussi
ce même prince qui avait vu l'épouse de Darius et ses filles, auxquelles nulle
femme, hormis Roxane, ne pouvait être égalée en beauté, sans éprouver
d'autres sentiments que ceux d'un père, se laissa-t-il aller à un fol amour
pour une jeune fille de bien humble naissance auprès de l'éclat du sang royal;
et on l'entendit dire hautement qu'il importait à l'affermissement de son
empire que les Macédoniens et les Perses se mêlassent par des mariages; que c'était
le seul moyen d'ôter et la honte aux vaincus et l'orgueil aux vainqueurs.
Achille même dont il descendait, ne s'était-il pas uni à une captive? Qu'on
se gardât donc de croire qu'il se déshonorait en voulant contracter une
pareille alliance.

Le père accueillit ses paroles avec les transports d'une joie inespérée; et
le roi, dans l'entraînement de son ardente passion, fit apporter un pain, selon
la coutume de son pays: c'était là, chez les Macédoniens, le gage le plus
sacré de l'union conjugale: on le coupait en deux avec une épée, et chacun
des futurs époux en goûtait. Sans doute les premiers législateurs de cette
nation, en choisissant cet aliment simple et peu coûteux, ont voulu enseigner
à ceux qui associent leur fortune, de combien peu ils doivent se contenter.
C'est ainsi que le maître de l'Asie et de l'Europe s'unit par le mariage à une
femme amenée en spectacle au milieu des jeux d'un festin, et que, du sein d'une
captive, dut naître l'héritier destiné à régner sur un peuple de
vainqueurs. Ses amis avaient honte de le voir, au milieu des vins et des mets,
se choisir un beau-père dans la nation conquise; mais toute liberté ayant
disparu depuis le meurtre de Clitus, ils donnaient l'air de l'approbation à
leur visage, l'instrument de flatterie le plus complaisant.

V.
Cependant, au moment de pénétrer dans l'Inde et de là jusqu'à l'Océan, il
craignait de laisser derrière lui des éléments de révolte qui entravassent
l'accomplissement de ses desseins. C'est pourquoi il ordonna que, parmi la
jeunesse de toutes les provinces, on choisît trente mille hommes, et qu'on les
lui amenât tout armés: c'était à la fois des otages et des soldats qu'il se
procurait. Il envoya en même temps Cratère à la poursuite de Haustanès et de
Catanès, qui s'étaient révoltés; Haustanès fut fait prisonnier, Catanès périt
en combattant. Polypercon soumit aussi la contrée appelée Bubacène. Le calme
ainsi partout rétabli, il tourna toutes ses pensées vers la guerre de l'Inde.
On vantait ce pays comme riche, non seulement en or, mais en pierres précieuses
et en perles, et offrant plutôt les pompes du luxe qu'une véritable
magnificence. On racontait que les boucliers des soldats y étincelaient d'or et
d'ivoire. Aussi Alexandre, pour ne le point céder en cela, lorsqu'il était supérieur
en toute autre chose, fit garnir les boucliers des siens de plaques d'argent, et
mettre aux chevaux des freins en or; les cuirasses furent ornées, les unes
d'or, les autres d'argent; cent vingt mille soldats marchaient à sa suite dans
cette expédition.

Déjà tous ces préparatifs étaient terminés, lorsque, croyant le temps mûr
pour accomplir la coupable résolution qu'il avait conçue autrefois, il se mit
à songer aux moyens qu'il emploierait pour se faire rendre les honneurs divins.
Il ne voulait pas seulement qu'on l'appelât, mais aussi qu'on le crût fils de
Jupiter, comme s'il avait eu sur les consciences le même empire que sur les
langues. Il exigea donc des Macédoniens de le saluer à la façon des Perses,
en se prosternant à terre dans une humble adoration. Les encouragements de la
flatterie ne manquaient pas à des prétentions si hautaines: éternel fléau
des princes, dont la puissance périt plus souvent par l'adulation que sous les
coups de leurs ennemis! Et la faute n'en était pas aux Macédoniens; pas un
seul ne laissa porter atteinte aux coutumes de sa patrie: elle était tout entière
aux Grecs, qui par leurs habitudes corrompues, avaient dégradé la noble
culture des arts. Un Argien, nommé Agis, le plus méchant faiseur de vers après
Choérilus, le Sicilien Cléon, flatteur autant par caractère que par vice
national, et avec eux d'autres misérables, rebuts des villes où ils étaient nés:
tels étaient les hommes qu'Alexandre préférait même à ses proches et à ses
plus renommés capitaines; tels étaient ceux qui lui ouvraient le ciel, et qui
publiaient hautement qu'Hercule, que Bacchus, que Castor et Pollux
s'effaceraient devant le nouveau dieu. Il fait donc, un jour de fête, préparer
un banquet avec la plus somptueuse magnificence, se proposant d'y réunir, avec
les principaux de ses amis, Grecs et Macédoniens, ce qu'il y avait de plus
distingué parmi les Barbares. S'étant mis à table avec eux, il mangea un
instant, et puis sortit de la salle du festin.

Cléon, dont le rôle était préparé, débita alors un discours où
l'admiration était prodiguée aux vertus du roi; il passa ensuite en revue ses
services: à l'entendre, il n'y avait qu'une seule manière de les reconnaître,
et c'était, puisqu'ils voyaient en lui un dieu, de le proclamer, et de payer
par un peu d'encens de si mémorables bienfaits. Ce n'était pas seulement de la
piété, c'était aussi de la sagesse chez les Perses d'honorer leurs rois comme
des divinités: car la majesté du pouvoir suprême était la sauvegarde de sa
durée. Hercule lui-même et Bacchus n'avaient été mis au rang des dieux
qu'après avoir désarmé l'envie contemporaine. C'était sur le témoignage du
temps présent que se réglaient les jugements de la postérité. Que si les
autres hésitaient, lui-même, lorsque le roi entrerait dans la salle du festin,
irait se prosterner à ses pieds; mais il fallait que le reste des convives en fît
autant, ceux-là surtout qui faisaient profession de sagesse: car c'était à
eux à donner l'exemple d'un culte respectueux envers le monarque. Ce discours
était, à n'en pas douter, dirigé contre Callisthène: la sévérité de ce
personnage et sa libre franchise déplaisaient au roi, comme si lui seul arrêtait
les Macédoniens prêts à lui rendre un pareil hommage. On se taisait, et tous
les regards étaient fixés sur lui; il prit alors la parole: "Si le roi,
dit-il, eût assisté à ton discours, sans doute aucune voix n'aurait besoin de
s'élever pour te répondre; lui-même te demanderait de ne pas le faire
descendre à des coutumes étrangères, et de ne point attirer la haine sur ses
prospérités par une semblable flatterie. Mais puisqu'il est absent, je te réponds
pour lui, qu'il n'y a point de fruit qui soit en même temps précoce et
durable; et que loin d'assurer au roi les honneurs divins, tu les lui ôtes. Il
faut encore du temps avant qu'on le croie dieu, et c'est toujours la postérité
qui décerne aux grands hommes cette récompense. Quant à moi, je ne souhaite
à Alexandre qu'une mortalité tardive, afin que sa vie soit longue et sa majesté
éternelle. Le titre de dieu peut suivre, mais n'accompagne jamais la vie de
l'homme. Tu nous citais tout à l'heure l'apothéose de Bacchus et d'Hercule.
Penses-tu qu'il ait suffit d'un décret proclamé à table, pour les faire
dieux? Ce qu'il y avait d'humain dans leur nature, a disparu aux yeux des hommes
avant que la renommée les élevât au ciel. Ainsi donc, toi et moi, Cléon,
nous faisons des dieux! C'est de nous que le roi recevra ses titres à la
divinité! J'aimerais à mettre ta puissance à l'épreuve; fais seulement un
roi, puisque tu peux faire un dieu: un empire est plus facile à donner que le
ciel. Ah! puissent les dieux propices avoir entendu sans courroux ce qu'a dit Cléon,
et laisser à la Fortune de notre monarque le cours qu'elle a suivi jusqu'à ce
jour; puissent-ils nous permettre de rester fidèles à nos mœurs! Je ne rougis
point de ma patrie, et je n'ai pas besoin d'apprendre des vaincus de quelle façon
je dois honorer mon roi. Je les reconnais désormais pour nos vainqueurs, s'il
faut que nous recevions d'eux les lois d'après lesquelles nous devons
vivre."

Callisthène avait été entendu avec plaisir, comme le défenseur de la liberté
publique. Il avait obtenu des signes et même des paroles d'approbation, surtout
des vieillards, à qui déplaisait le changement de leur ancienne façon de
vivre en des coutumes étrangères. Le roi n'ignorait rien de ce qui avait été
dit de part et d'autre; il s'était constamment tenu derrière une tapisserie
qu'il avait fait placer autour des lits. Il envoya donc dire à Agis et à Cléon
de rompre l'entretien, et de laisser seulement les Barbares se prosterner, selon
leur coutume, quand il reparaîtrait; et, peu après, comme s'il eût terminé
quelque affaire importante, il rentra dans la salle du festin. Les Perses
commencèrent la cérémonie de leur adoration; Polypercon, qui occupait un lit
au-dessus du roi, voyant l'un d'entre eux toucher la terre de son menton, se mit
à l'exhorter ironiquement à frapper encore plus fort. Ce propos fit éclater
la colère d'Alexandre, qu'il avait depuis longtemps peine à contenir.
"Ainsi donc, dit-il, tu me refuseras tes respects? et pour toi seul je
serai un objet de risée?" Polypercon répondit que le roi ne devait être
un objet de risée, pas plus que lui de mépris. Alors Alexandre l'arrachant de
son lit, l'en jette à bas; et comme il était tombé la face contre terre:
"Vois-tu, lui dit-il, comment tu viens me faire toi-même ce qui tout à
l'heure te faisait rire dans un autre." Et ayant ordonné qu'on le conduisît
en prison, il congédia les convives. Dans la suite, il est vrai, il pardonna à
Polypercon, après lui avoir fait subir un long châtiment.

VI.
Il en fut autrement de Callisthène. Depuis longtemps sa fierté faisait ombrage
au roi, et il garda contre lui un ressentiment plus opiniâtre: l'occasion se présenta
bientôt de le satisfaire. C'était, comme nous l'avons dit plus haut, un usage
dans les premières familles de Macédoine, de placer auprès des rois leurs
enfants dès qu'ils étaient adultes, pour y remplir des fonctions peu différentes
de celles de la domesticité. Ils passaient les nuits, chacun à son tour, à la
porte de l'appartement où couchait le roi; c'étaient eux qui introduisaient
les concubines par une autre porte que celle où se trouvaient les gardes. C'étaient
eux aussi qui recevaient des mains des palefreniers et présentaient au roi les
chevaux qu'il devait monter; ils l'accompagnaient à la chasse, aussi bien que
dans les combats; et rien ne manquait à leur esprit de ce qui forme une éducation
libérale. Une de leurs prérogatives, et celle qui leur faisait le plus
d'honneur, était de pouvoir manger assis à la table du roi: en même temps,
lui seul avait le droit de les châtier à coups de fouet. Ce corps était chez
les Macédoniens comme une pépinière de généraux et d'officiers: de là
sortirent par la suite ces rois dont les descendants furent, après plusieurs générations,
dépouillés de leur puissance par les Romains.

Hermolaüs, jeune homme de noble famille, faisait partie de ce corps. Il lui était
arrivé de blesser le premier de son épieu un sanglier que le roi avait réservé
à ses coups, et celui-ci, en punition, l'avait fait battre de verges. Indigné
de cet affront, Hermolaüs alla en pleurer auprès de Sostrate, l'un de ses
compagnons, et qui brûlait pour lui d'un ardent amour. Quand il vit déchiré
de coups ce corps objet de sa passion, Sostrate, qui peut-être avait d'ailleurs
quelque sujet de haine contre le roi, profita de l'émotion où le jeune homme
était déjà par lui-même, pour le déterminer, sous la foi d'un mutuel
serment, à former le projet d'assassiner Alexandre. Et ils ne conduisirent pas
cette affaire avec l'étourderie de leur âge, ils mirent, au contraire,
beaucoup d'adresse à choisir leurs complices; Nicostrate, Antipater, Asclépiodore
et Philotas furent ceux qu'ils convinrent de s'adjoindre; et ceux-ci leur amenèrent
Anticlès, Élaptonius et Épiménès. Au reste, l'exécution de ce projet n'était
rien moins que facile; il fallait que les conjurés fussent tous de service la même
nuit pour ne point trouver d'obstacles dans leurs compagnons étrangers au
complot; et le hasard les mettait de garde à différentes nuits les uns des
autres. Aussi trente-deux jours furent-ils employés à changer l'ordre du
service, et à terminer les autres apprêts de la conspiration.

La nuit était arrivée où les conjurés devaient se trouver réunis dans la même
garde, pleins d'une joyeuse assurance en leur mutuelle fidélité, que leur
garantissait un silence de tant de jours. Aucun ne s'était laissé ébranler
par la crainte, ni l'espérance, tant ils avaient tous de haine contre le roi,
ou de respect pour leurs serments! Ils se tenaient donc à la porte de la salle
où le roi soupait, pour le conduire, au sortir de table, dans sa chambre à
coucher. Mais sa fortune et l'intempérance entraînèrent tous les convives à
boire plus largement; les jeux même du festin en prolongèrent la durée. Les
conjurés cependant étaient partagés entre la joie de pouvoir le surprendre au
milieu du sommeil, et l'inquiétude de voir le repas durer jusqu'au jour. Car,
au lever de l'aurore, ils devaient être relevés par d'autres pour ne reprendre
le service que sept jours après; et ils ne pouvaient espérer que tous
gardassent aussi longtemps leur foi.

Déjà le jour approchait, lorsque enfin on se leva de table, et les conjurés
vinrent prendre le roi, ravis de ce que l'occasion s'offrait d'accomplir leur
crime. Tout à coup une femme, dont l'esprit était, à ce que l'on crut, égaré,
mais accoutumée à entrer dans la tente du roi, parce qu'une sorte
d'inspiration semblait lui révéler l'avenir, se présenta sur son passage et
alla jusqu'à l'arrêter: témoignant par ses regards et tout son visage le
trouble de son âme, elle lui conseilla de rentrer dans la salle du festin.
Alexandre répondit, en plaisantant, que l'avis des dieux était bon, et, ayant
appelé ses amis, il continua de rester à table jusqu'à la deuxième heure du
jour. La garde avait été déjà remplacée par d'autres jeunes gens du même
corps destinés à faire sentinelle à la porte de la chambre du roi. Les conjurés
restaient cependant à leur poste, quoique leur service fût terminé, tant
l'espérance est opiniâtre dans l'âme humaine, lorsque d'ardentes passions la
dévorent! Le roi, leur parlant avec plus de bonté que jamais, les engagea à
se retirer pour prendre du repos, puisqu'ils avaient été sur pied toute la
nuit. Il leur donna à chacun cinquante sesterces, et les loua fort de ce qu'après
avoir remis le poste à d'autres, ils avaient encore continué leur faction. Déchus
alors d'une si grande espérance, ils se retirèrent dans leurs quartiers, décidés
à attendre la nuit où reviendrait leur service. Mais Épiménès, soit qu'il
se fût senti changé par la bienveillance avec laquelle le roi l'avait
accueilli parmi les autres conjurés, soit qu'il se persuadât que les dieux
s'opposaient à l'entreprise, alla tout révéler à son frère Euryloque, qu'il
avait voulu auparavant éloigner de toute participation au complot. Chacun avait
devant les yeux le supplice de Philotas. Aussi la première chose que fit
Euryloque fut d'arrêter son frère et de se rendre au palais. Là, éveillant
les gardes, il leur déclare qu'il apporte des nouvelles qui intéressent la sûreté
du roi. L'heure à laquelle ils se présentaient, leurs visages qui ne témoignaient
guère des âmes tranquilles, la tristesse de l'un des deux, frappèrent Ptolémée
et Léonnatus, qui gardaient le seuil de la chambre à coucher. Ouvrant donc la
porte et faisant apporter de la lumière, ils éveillent le roi appesanti par le
vin et le sommeil. Celui-ci, recueillant peu à peu ses idées, leur demande ce
qu'ils viennent lui annoncer. Euryloque, sans tarder un instant, s'écrie que
les dieux ne se sont pas tout à fait détournés de sa maison, puisque son frère,
coupable de la pensée d'un grand crime, a pourtant eu le bonheur de s'en
repentir, et vient, par son entremise, en faire la révélation. Que la nuit même
qui venait de finir, un attentat avait été préparé contre les jours du roi,
et que les auteurs de ce projet criminel étaient ceux qu'il en soupçonnait le
moins.

Alors Épiménès expose le complot dans tous ses détails, et avec le nom de
chacun des conjurés. Il était certain que celui de Callisthène n'avait pas été
prononcé dans le nombre; il avait seulement l'habitude de prêter une oreille
trop facile aux propos haineux et aux accusations de ces jeunes gens contre le
roi. Quelques-uns ajoutent qu'Hermolaüs étant venu se plaindre à lui d'avoir
été fouetté par ordre d'Alexandre, Callisthène lui dit qu'ils devaient tous
se souvenir qu'ils étaient déjà des hommes. Voulait-il, par ces paroles, le
consoler de sa disgrâce, ou enflammer les ressentiments de cette jeunesse?
C'est ce qu'il fut impossible de décider. Le roi, n'ayant plus l'esprit ni le
corps endormis, aperçut toute la grandeur du péril auquel il avait échappé.
Il donna sur-le-champ à Euryloque cinquante talents et les biens d'un certain
Tiridate, qui était fort riche; il lui rendit aussi son frère, sans lui
laisser le temps de demander sa grâce. Quant aux auteurs de la conspiration,
parmi lesquels fut rangé Callisthène, il les fit charger de fers et mettre
sous bonne garde. Dès qu'on les eut amenés dans le palais, fatigué de veilles
et de débauches, Alexandre se reposa tout le jour et la nuit suivante. Le
lendemain, il convoqua une nombreuse assemblée, à laquelle assistèrent les
parents et les proches des accusés, peu rassurés eux-mêmes sur le sort qui
les attendait: car ils devaient périr, selon la loi macédonienne, qui vouait
à la mort tous ceux que les liens du sang unissaient aux coupables. L'ordre fut
alors donné de faire entrer les conjurés, à l'exception de Callisthène; et
tous, sans hésiter, firent l'aveu de leur crime. Un murmure universel s'éleva
contre eux, et le roi lui-même leur demanda ce qu'il leur avait fait pour
qu'ils méditassent contre sa personne un si énorme attentat.

VII.
Tous demeuraient interdits: "Eh bien, dit Hermolaüs, puisque tu feins de
l'ignorer, et que tu le demandes, ce qui nous a armés contre tes jours, c'est
que tu ne nous gouvernes plus comme des hommes libres, mais nous commandes ainsi
qu'à des esclaves." Le premier de tous, Sopolis, père d'Hermolaüs, se lève
et s'écrie que son parricide fils veut la mort de son père même: il lui met
la main sur la bouche, et, proteste qu'on ne doit pas écouter davantage un misérable
égaré par le crime et le malheur. Le roi le fait retirer, et ordonne à
Hermolaüs de dire ce qu'il a appris de son maître Callisthène. "Je
profite de ta générosité, reprit alors Hermolaüs, et vais dire ce que m'ont
appris nos malheurs. Combien reste-t-il de Macédoniens échappés à ta cruauté?
combien en reste-t-il, sinon du sang le plus vulgaire? Attale, Philotas, Parménion,
Alexandre Lynceste, Clitus, si l'on ne demande compte de leurs jours qu'à
l'ennemi, vivent encore; ils sont fermes au milieu de la mêlée, ils te
couvrent de leurs boucliers; ils payent ta gloire et tes victoires au prix de
leurs blessures. Que tu les en as dignement récompensés! L'un a arrosé ta
table de son sang; l'autre n'a pu même recevoir la mort d'un seul coup: il a
fallu que les généraux de ton armée, placés sur le chevalet, fussent donnés
en spectacle aux Perses qu'ils avaient vaincus. Parménion a été égorgé sans
être entendu, après que par ses mains tu avais immolé Attale: car tu fais
tour à tour de ces malheureux autant de bourreaux pour frapper tes victimes. Et
ceux qui, un moment auparavant, ont été les instruments de tes vengeances, tu
les fais aussitôt massacrer par d'autres."

Un cri général d'indignation couvrit à cet instant la voix d'Hermolaüs. Son
père avait fini par tirer son épée, et allait l'en frapper infailliblement,
s'il n'eût été arrêté par le roi, qui ordonna à Hermolaüs de continuer,
et demanda qu'on l'écoutât patiemment, pendant qu'il fournissait de nouveaux
motifs à son supplice. Après que l'on eut à grand-peine calmé l'assemblée,
Hermolaüs reprit: "Avec quelle générosité tu laisses discourir des
enfants étrangers à l'art de la parole! Et cependant la voix de Callisthène
est enfermée dans les murs d'une prison, parce que seul, il saurait parler!
Pourquoi, en effet, ne pas le faire paraître en ce lieu, lorsqu'on entend ceux
même qui ont tout avoué? C'est que tu redoutes la voix libre d'un homme
innocent, et que tu ne saurais même soutenir ses regards. Eh bien! j'affirme,
moi, qu'il n'a rien fait. Tous ceux qui sont entrés, avec moi, dans cette noble
entreprise sont ici; il n'en est aucun qui puisse dire qu'il ait été notre
complice, encore qu'il soit depuis longtemps destiné à la mort par le plus
juste et le plus clément des rois. Voilà donc le prix réservé aux Macédoniens,
dont tu prodigues le sang comme une superfluité méprisable; et trente mille
mulets traînent à ta suite l'or pris sur l'ennemi, tandis que tes soldats
rapporteront chez eux pour tout bien des cicatrices sans récompenses! Tout
cela, cependant, nous l'avons pu supporter, jusqu'au moment où il t'a plu de
nous sacrifier aux Barbares, et, par une coutume nouvelle, de faire porter aux
vainqueurs le joug des vaincus. L'habillement et les usages des Perses font tes
délices: tu as pris en horreur les mœurs de ta patrie. C'est donc le roi de
Perse, non celui des Macédoniens, que nous avons voulu faire périr: transfuge,
nous te poursuivons en vertu des droits de la guerre. Tu as voulu que les Macédoniens
fléchissent le genou devant toi et t'adorassent comme un dieu: tu désavoues
Philippe pour ton père; et, s'il était quelque dieu au-dessus de Jupiter, tu
renierais Jupiter lui-même. Et tu t'étonnes que des hommes libres ne puissent
supporter ton orgueil! Qu'avions-nous à espérer de toi, je te le demande,
nous, dont le sort était de mourir innocents, ou, ce qui est pis que la mort,
de vivre en esclavage? Que si jamais tu peux te corriger, tu me devras beaucoup:
car tu as commencé à apprendre de ma bouche ce que des hommes d'un sang libre
ne peuvent souffrir. Épargne du reste nos parents, et ne prodigue pas les
supplices à leur vieillesse délaissée. Pour nous, fais-nous-y conduire, et
que le bienfait que nous attendions de ta mort, la nôtre nous le procure."
Ainsi parla Hermolaüs.

VIII.
Le roi lui répliquant aussitôt: "Ma patience, dit-il, prouve assez la
fausseté de ce que vient de dire ce jeune homme, tout plein des leçons de son
maître. Coupable, d'après son propre aveu, du dernier des forfaits, je me suis
toutefois commandé de l'entendre. J'ai fait plus, j'ai voulu que vous
l'entendissiez avec moi: et certes, je n'ignorais pas qu'en permettant de parler
à ce misérable, il donnerait carrière à cette même rage qui l'a poussé à
vouloir me tuer, moi qu'il devait respecter comme un père. Dernièrement, à la
chasse, il se permit une insolence; et, suivant un usage de notre pays, pratiqué
de temps immémorial par les rois de Macédoine, je le fis châtier. Il en doit
être ainsi; et comme les tuteurs le font pour leurs pupilles, les maris pour
leurs femmes, nous remettons aux esclaves le soin de fouetter les enfants de cet
âge. Voilà la cruauté qu'il me reproche, et dont il a voulu se venger par un
parricide: car, à l'égard de tous ceux qui me laissent suivre le penchant de
ma nature, vous savez quelle est ma douceur, et je n'ai pas besoin de vous la
rappeler. Qu'Hermolaüs désapprouve le supplice des traîtres, quand lui-même
s'en est rendu digne, certes je ne m'en étonne guère: en faisant l'apologie de
Parménion et de Philotas, c'est sa cause qu'il plaide. Quant à Alexandre
Lynceste, deux fois coupable d'attentat contre ma personne, je lui ai fait grâce,
malgré une double dénonciation: convaincu d'un complot, j'ai encore différé
deux ans de le punir, jusqu'à ce que vous réclamassiez vous-mêmes le juste châtiment
de son forfait. Attale, vous vous en souvenez, avant que je fusse roi, s'était
armé contre mes jours. Pour Clitus, plût au ciel qu'il n'eût pas provoqué ma
colère! et encore cette langue téméraire, qui vous prodiguait l'insulte en même
temps qu'à moi, je l'ai endurée plus longtemps que lui-même n'eût enduré de
semblables propos de ma bouche."

"La clémence des rois et des autres chefs ne tient pas seulement à leur
caractère, elle dépend aussi des dispositions de ceux qui obéissent. La
soumission adoucit les rigueurs du commandement; mais lorsque le respect n'est
plus dans les coeurs, et que la subordination a disparu, il faut la force pour
repousser la force. Mais comment m'étonné-je que cet insensé me reproche ma
cruauté, lorsqu'il n'a pas craint de m'accuser d'avarice? Je ne veux point en
appeler à chacun de vous en particulier; je craindrais de vous rendre mes
bienfaits odieux en vous forçant d'en rougir. Jetez un coup d'œil sur toute
l'armée: combien de soldats qui naguère n'avaient rien que leurs armes, et qui
dorment aujourd'hui sur des lits d'argent; leur table est chargée de vaisselle
d'or; ils traînent à leur suite des troupeaux d'esclaves; ils chancellent sous
le poids des dépouilles de l'ennemi."

"Mais, ajoute-t-il, les Perses que nous avons vaincus sont, auprès de moi,
en grand honneur. C'est, sans contredit, la preuve la plus frappante de ma modération,
que de commander sans orgueil aux vaincus: je suis venu en Asie, non pour
bouleverser les nations, ni pour faire un désert de la moitié de l'univers,
mais pour apprendre aux peuples même que j'aurais conquis à ne pas regretter
ma victoire. Aussi, vous voyez combattre avec vous, et répandre leur sang pour
votre empire, ces mêmes hommes qui, traités avec hauteur, se fussent révoltés.
Les conquêtes où l'on n'entre que par le glaive ne sont pas de longue durée;
la reconnaissance des bienfaits est immortelle. Si nous voulons posséder
l'Asie, non la traverser, il faut admettre les peuples au partage de notre clémence:
leur attachement rendra notre empire stable et éternel. Et assurément, nous
avons plus que nous ne pouvons embrasser: il n'y a qu'une avarice insatiable qui
veuille remplir encore un vase qui déborde déjà de toutes parts."

"Mais je suis coupable aussi de faire adopter aux Macédoniens les mœurs
des vaincus! C'est que chez plusieurs nations je vois beaucoup de choses qu'il
n'y a pour nous nulle honte à imiter; et un si grand empire ne peut être bien
gouverné, sans que nous lui imposions quelques-uns de nos usages, et que nous
en empruntions d'eux quelques autres. Ç'a été une chose presque risible,
d'entendre Hermolaüs me demander de renier Jupiter, dont l'oracle me reconnaît.
Suis-je donc maître aussi des réponses des dieux? Il m'a honoré du nom de son
fils: en l'acceptant, je n'ai pas nui, ce me semble, à l'œuvre même où nous
sommes engagés. Plût au ciel que les Indiens me regardassent aussi comme un
dieu! car à la guerre la renommée fait tout, et souvent une croyance erronée
a eu toute l'influence de la vérité."

"Pensez-vous que ce soit par goût pour le luxe que j'ai enrichi vos armes
d'or et d'argent? J'ai voulu montrer à des peuples pour lesquels il n'y a rien
de plus commun que ces métaux, que les Macédoniens, invincibles en tout le
reste, ne se laissaient pas vaincre même en or. Je surprendrai dès l'abord
leurs yeux préparés à ne voir que des objets vulgaires et misérables, et je
leur apprendrai que nous ne venons pas chercher de l'or et de l'argent, mais
conquérir le monde. Cette gloire, lâche parricide, tu as voulu nous la ravir,
et, en te privant de leur chef, livrer les Macédoniens à la merci des nations
vaincues."

"Maintenant, tu me demandes de faire grâce à vos parents. Il eût été
mieux sans doute de vous laisser ignorer ce que j'ordonnerai d'eux, et mourir
avec un chagrin de plus, si toutefois vos parents ont quelque place dans votre
souvenir et vos affections; mais cet usage de faire périr avec les coupables
leurs parents et toute leur famille innocente, depuis longtemps je l'ai aboli,
et je déclare hautement que tous conserveront le rang qu'ils avaient
auparavant. Pour ton Callisthène, qui, seul, trouve en toi un homme, parce
qu'il y trouve un scélérat, je sais bien pourquoi tu voudrais qu'il fût appelé:
tu sourirais d'entendre à la face de cette assemblée sa bouche répéter les
injures que tu m'as prodiguées tout à l'heure. S'il était Macédonien,
j'aurais pu le faire comparaître avec toi, ce maître si digne de son élève;
mais il est Olynthien, et il n'a pas les mêmes privilèges."

Après ce discours il congédia l'assemblée, et ordonna que l'on remît les
condamnés aux mains de leurs propres camarades. Ceux-ci, pour donner au roi
dans leur cruauté un témoignage de leur dévouement, les firent périr au
milieu des tortures. Callisthène mourut aussi dans les tourments: il était étranger
au complot tramé contre la vie du roi; mais son caractère n'était point fait
pour la cour et pour les complaisances de la flatterie. Aussi nul meurtre
n'excita davantage la haine des Grecs contre Alexandre: ce philosophe, de mœurs
excellentes et d'un si rare savoir, dont la voix l'avait rappelé à la vie,
lorsque, après le meurtre de Clitus, il voulait se laisser mourir, c'était peu
de l'avoir fait périr, il l'avait encore livré aux tortures, sans même
daigner l'entendre! il est vrai qu'il expia cette cruauté par un tardif
repentir.

IX.
Cependant, pour prévenir l'oisiveté si favorable aux propos séditieux, il se
mit en marche vers l'Inde, toujours plus grand dans la guerre qu'après la
victoire. L'Inde, presque tout entière tournée vers l'Orient, occupe en
largeur moins d'étendue qu'en longueur. La partie exposée au midi forme un
plateau de terres élevées; le reste n'est que plaines, et un grand nombre de
fleuves célèbres, descendus du Caucase, y trouvent à travers les campagnes un
cours paisible pour leurs eaux. L'Indus est le plus froid de tous; son eau est
d'une couleur peu différente de celle de la mer. Le Gange, déjà considérable
à sa source, se dirige vers le midi, et longe, en droite ligne, une chaîne de
hautes montagnes. Des rochers qu'il rencontre sur son passage détournent
ensuite son cours vers l'orient; et, au moment de se jeter dans la mer Rouge, il
se perce une route à travers ses rives, et entraîne des amas d'arbres avec une
portion considérable du sol. Parmi les rocs dont sa marche est embarrassée, on
le voit revenir fréquemment sur lui-même; puis, quand il trouve un lit plus
uni, ses eaux semblent dormir et forment des îles. L'Acésinès vient le
grossir. À l'instant où ce fleuve va tomber dans la mer, le Gange le reçoit,
et tous deux s'entrechoquent avec violence; car le Gange oppose à son affluent
la puissante barrière de son embouchure, et les eaux de celui-ci, quoique
refoulées, ne cèdent point.

Le Diarnidès a moins de célébrité, parce qu'il baigne l'extrémité de
l'Inde: du reste, il nourrit non seulement des crocodiles, comme le Nil, mais même
des dauphins et d'autres monstres ailleurs inconnus. L'Éthymanthe, qui se
replie sur lui-même en de nombreuses sinuosités, est détourné par les
riverains pour l'arrosement de leurs terres; de là vient qu'il n'apporte à la
mer qu'un mince filet d'eau, qui n'a déjà plus de nom. Bien d'autres fleuves
traversent encore le pays dans tous les sens; mais ils sont peu connus, parce
qu'ils parcourent moins de pays. Le sol qui avoisine la mer est brûlé par les
aquilons; mais, arrêtés par les sommets des montagnes, ces vents ne pénètrent
pas dans l'intérieur des terres, et c'est là ce qui en fait la fertilité. Du
reste, sur ces plages lointaines, le cours des saisons est à ce point
interverti, qu'à l'époque où les autres contrées sont dévorées par les
ardeurs du soleil, l'Inde est couverte de neiges, et que réciproquement,
lorsqu'il gèle ailleurs, la chaleur y est insupportable. Et jamais personne n'a
pu se rendre compte de ce phénomène. Il est certain que la mer qui baigne
l'Inde n'a pas une couleur différente de celle des autres mers: elle a pris son
nom du roi Érythrus; ce qui a fait croire aux ignorants que ses eaux sont
rouges.

La terre y est fertile en lin; presque toute la population en tire ses vêtements.
L'écorce tendre des arbres fournit comme une espèce de papier pour tracer des
caractères. Les oiseaux ont une facilité particulière à imiter les sons de
la voix humaine. On y trouve des animaux inconnus aux autres régions, à moins
qu'ils n'y aient été importés. L'Inde nourrit aussi des rhinocéros; mais ils
n'y sont point indigènes. Les éléphants sont plus vigoureux que ceux que l'on
dompte en Afrique, et leur grosseur répond à leur force. Les rivières roulent
de l'or, celles du moins qui promènent dans leur cours doux et paisible leurs
eaux paresseuses. La mer jette sur ses rivages des pierres précieuses et des
perles; et c'est là pour le pays la principale source d'opulence, surtout
depuis que, par le commerce, ils ont transporté leurs vices chez les nations étrangères:
car ce dépôt, que laissent les flots en se retirant, n'a de prix que celui que
le caprice y attache.

Là, comme partout ailleurs, le caractère des hommes est soumis aux influences
du climat. Une robe de lin qui leur descend jusqu'aux pieds est leur vêtement;
ils ont des sandales pour chaussures, et des bandes de toile leur ceignent la tête,
des pierreries pendent à leurs oreilles; et des parures d'or attachées aux
bras distinguent ceux qui ont parmi leurs compatriotes l'avantage de la
naissance et de la fortune. Leurs cheveux sont peignés plus souvent que coupés;
jamais ils ne se rasent le menton, et ils épilent le reste de leur visage, de
manière que la barbe n'y laisse aucune trace. Le luxe de leurs monarques, qui,
à les entendre, est de la magnificence, surpasse les folies de toutes les
autres nations.

Lorsqu'un roi se laisse voir en public, ses officiers portent des encensoirs
d'argent, et parfument dans toute son étendue le chemin par où il doit être
porté. Il est couché dans une litière d'or garnie de perles tout à l'entour.
Sa robe de lin est enrichie d'or et de pourpre; des soldats armés, avec les
gardes de la personne royale, suivent la litière, et, au milieu d'eux, sont
suspendus à des branches d'arbres des oiseaux instruits à lui faire entendre
leur chant au milieu des plus sérieuses occupations. Le palais du roi est
soutenu par des colonnes dorées, autour desquelles serpente un cep de vigne
ciselé en or, et ce riche ouvrage est lui-même embelli par l'image en argent
des oiseaux qui flattent le plus leurs yeux. Le palais est ouvert à tous ceux
qui se présentent pendant que l'on peigne et que l'on orne la chevelure du
monarque; c'est alors qu'il donne audience aux ambassadeurs, et rend la justice
à ses sujets. On lui ôte ses sandales pour lui frotter les pieds avec des
parfums. La chasse est sa principale occupation: ce sont des animaux enfermés
dans un parc qu'il perce à coups de flèches, accompagné des vœux et des
chants de ses concubines. Ces flèches, dont la longueur est de deux coudées,
se tirent avec plus de peine que d'effet: car le trait, dont toute la force est
dans sa légèreté, se trouve amorti par le poids qui le surcharge. Il fait à
cheval les voyages de courte durée; mais s'il s'agit d'une plus longue
excursion, des éléphants traînent son char; le corps de ces énormes animaux
est tout entier bardé d'or. Et, pour que rien ne manque à la dissolution des mœurs,
une longue file de courtisanes le suit dans des litières d'or; cette troupe est
séparée du cortège de la reine, mais l'égale en magnificence. Ce sont les
femmes qui apprêtent les repas; elles servent aussi le vin, dont tous les
Indiens font grand usage. Lorsque le roi tombe appesanti par le vin et le
sommeil, ses concubines le portent dans sa chambre à coucher, en invoquant par
des chants consacrés les dieux de la nuit.

Qui croirait qu'au milieu de tant de vices il y ait place pour la sagesse? Il
existe cependant parmi eux une secte sauvage et grossière à laquelle est donné
le nom de sages. À leurs yeux c'est une gloire de prévenir le jour de la mort,
et ils se font brûler vivants, dès que les langueurs de l'âge ou la maladie
commencent à les incommoder. La mort, quand on l'attend, est, selon eux, le déshonneur
de la vie; aussi ne rendent-ils aucun honneur aux corps qu'a détruits la
vieillesse: le feu serait souillé s'il ne recevait l'homme respirant encore.
Ceux qui habitent les villes, au milieu des usages de la vie commune, passent
pour être habiles à observer les mouvements des astres et prédire l'avenir:
ceux-là croient que l'homme n'avance jamais le jour de sa mort, s'il sait
l'attendre sans effroi. Ils comptent parmi leurs dieux tous les objets pour
lesquels ils ont quelque respect: les arbres surtout, dont la profanation est
chez eux un crime capital. Leurs mois se composent de quinze jours, sans que
toutefois leur année en soit moins complète. Ils mesurent le temps d'après le
cours de la lune; mais ce n'est pas, comme la plupart des autres peuples, par la
révolution accomplie de cet astre, c'est par son croissant et son déclin. Voilà
pourquoi ils ont des mois plus courts, la durée étant réglée sur chacune de
ces phases de la lune. On raconte de ces peuples bien d'autres choses encore;
mais je n'ai pas jugé convenable d'en interrompre le fil de ma narration.

X.
Alexandre avait dépassé la frontière de l'Inde, lorsque les petits rois de
quelques peuplades vinrent à sa rencontre pour lui apporter leur soumission. Il
était, leur dirent-ils, le troisième fils de Jupiter qui fût venu les
visiter: la renommée leur avait appris les noms de Bacchus et d'Hercule; mais
lui, ils l'avaient devant eux, ils le voyaient. Le roi les accueillit avec bonté,
et leur commanda de l'accompagner, comptant se servir d'eux comme de guides.
Mais bientôt personne ne se présenta plus, et alors il envoya en avant Héphestion
et Perdiccas, pour réduire ceux qui refuseraient de se soumettre. L'ordre leur
était donné de s'avancer jusqu'à l'Indus, et de construire des bateaux pour
faire passer l'armée sur l'autre rive. Ceux-ci, voyant devant eux plusieurs
fleuves à traverser, disposèrent leurs embarcations de telle sorte qu'on pût,
en les démontant, les transporter sur des chariots, et ensuite en rajuster les
pièces. De son côté, Alexandre commanda à Cratère de le suivre avec la
phalange; et lui-même, à la tête de la cavalerie et de ses troupes légères,
rencontra dans une escarmouche, et repoussa jusque dans la ville voisine,
quelques troupes qui étaient venues l'attaquer. Cratère ne tarda pas à le
rejoindre. Voulant alors frapper tout d'abord d'épouvante un peuple qui n'avait
pas encore éprouvé les armes des Macédoniens, il ordonna de ne faire aucun
quartier, et de livrer aux flammes les fortifications de la ville assiégée.
Comme il faisait à cheval le tour des murailles, une flèche l'atteignit. Il
n'en prit pas moins la ville, dont les habitants furent tous massacrés, et les
maisons même impitoyablement détruites. Après la défaite de cette obscure
peuplade, il arriva devant la ville de Nysa. Comme il avait établi son camp
sous les murs mêmes, dans un lieu couvert de bois, le froid de la nuit, plus
rigoureux qu'on ne l'avait jamais senti, vint pénétrer et glacer toute l'armée.
Mais le feu offrit à propos un remède au mal; avec les arbres abattus fut
allumé un bûcher: la flamme gagna de proche en proche jusqu'aux tombeaux des
habitants; construits avec du vieux cèdre, ils prirent aisément feu et répandirent
au loin l'incendie, jusqu'à ce qu'enfin tout à l'entour eût disparu. Alors on
entendit la ville retentir des aboiements des chiens, et même ensuite des voix
confuses des hommes. Les habitants connurent par là que l'ennemi était à
leurs portes, et les Macédoniens qu'ils étaient devant la ville.

Déjà le roi avait fait avancer ses troupes et commençait à investir les
murs, lorsque les assiégés, ayant hasardé une sortie, furent écrasés sous
une grêle de traits. La pensée vint aux uns de se rendre; les autres étaient
d'avis de courir les chances du combat. Alexandre, informé de leur irrésolution,
se contenta de bloquer la place, et recommanda qu'on épargnât le sang: fatigués
à la fin des souffrances du siège, ils capitulèrent. Ils prétendaient que
leur ville avait été fondée par Bacchus; et cette origine était véritable.
Elle est située au pied d'une montagne que les gens du pays appellent Méron;
et c'est de ce nom que les Grecs se sont autorisés pour inventer la fable de
Bacchus renfermé dans la cuisse de Jupiter. Le roi, après avoir appris des
habitants la position de cette montagne, fit partir des vivres en avant, et en
gravit le sommet avec son armée. Dans toute son étendue, le lierre et la vigne
y croissent en abondance: une foule de sources d'eau vive s'en échappent. On y
trouve aussi une grande variété d'excellents fruits, produits naturels de la
terre qui féconde d'elle-même des semences apportées par le hasard. Le
laurier et d'autres arbres à baies couvrent ces rochers de leur agreste
ombrage.

Ce ne fut pas sans doute une inspiration divine, mais plutôt un emportement de
gaieté, qui entraîna les Macédoniens à cueillir çà et là des feuilles de
lierre et de vigne pour s'en faire des couronnes, et à se répandre à travers
les bois comme des bacchantes. Les montagnes et les coteaux retentissaient des
voix confuses de ces milliers d'hommes, qui rendaient hommage au dieu de la forêt:
car cette licence, d'abord l'ouvrage d'un petit nombre, avait fini, selon
l'usage, par gagner toute l'armée. Aussi les voyait-on, comme en pleine paix,
étendus sur le gazon et sur des monceaux de feuillage. Le roi, permettant
volontiers une fête que le hasard avait commencée, leur fournit la bonne chère
en abondance, et laissa ainsi, pendant dix jours, son armée sacrifier à
Bacchus.

Qui peut nier que la gloire, même la plus belle, ne soit plus souvent un
bienfait de la fortune, que le prix du courage? Au milieu même de leurs festins
et du sommeil de l'ivresse, l'ennemi n'osa pas les attaquer; leurs hurlements et
le fracas de leurs bacchanales l'effrayaient autant que l'eussent fait leurs
cris de guerre. La même fortune les protégea encore, lorsque, revenus des
bords de l'Océan, ils donnèrent aux ennemis le spectacle de leurs débauches.

De là, on se rendit dans le pays nommé Dédala. Les habitants avaient quitté
leurs demeures, et s'étaient réfugiés sur des montagnes inaccessibles et
couvertes de bois. Il passa donc dans l'Acadire, qu'il trouva de même ravagée
par le feu, et déserte par la fuite de la population. La nécessité le
contraignit alors de changer de tactique: il divisa ses troupes et montra ses
armes sur plusieurs points à la fois; de cette manière, ceux que l'on surprit,
et ceux qui attendaient l'ennemi, furent battus et réduits à se soumettre.
Ptolémée prit le plus grand nombre des villes, Alexandre les plus importantes;
et il rassembla de nouveau en un seul corps ses troupes qu'il avait disséminées.

Ayant ensuite passé le fleuve Choaspès, il laissa à Côènos le siège d'une
ville considérable, appelée par les habitants Beira; pour lui, il marcha sur
Mazages. Assacanus, roi de cette contrée, venait de mourir, et Cléophis, sa mère,
avait pris le commandement du pays et de la ville. Trente mille fantassins
gardaient cette place, fortifiée à la fois par sa position et par la main des
hommes. En effet, du côté de l'orient, un torrent la baigne, et ses deux
rives, également escarpées, défendent l'approche des murs. Du côté de
l'occident et du midi, la nature semble avoir amassé à dessein des rochers
gigantesques, au-dessous desquels s'étendent des cavernes et des précipices
creusés par le temps à une grande profondeur; et, à l'endroit où finissent
ces défenses naturelles, un fossé, d'un travail immense, oppose sa barrière.
La ville est enceinte d'un mur de trente-cinq stades de tour, dont le bas est en
pierre et le haut en brique crue. La brique a pour appui des pierres placées de
distance en distance, qui prêtent à sa fragilité l'appui d'un corps plus dur,
et auxquelles s'ajoute un ciment fait de terre et d'eau. Pour empêcher même
tout cet ensemble de s'écrouler, on avait mis par-dessus de fortes poutres qui,
recouvertes d'un plancher, servaient tout à la fois à garantir les murs et à
y établir un chemin.

Tandis qu'Alexandre contemplait ces fortifications, incertain sur le parti qu'il
prendrait (car les précipices ne pouvaient se combler qu'à force de matériaux,
et les combler était le seul moyen de faire approcher les machines), un soldat
ennemi lui décocha une flèche du haut de la muraille. Le trait l'atteignit au
gras de la jambe; mais lui, se contentant d'arracher le fer, commanda que l'on
fit avancer son cheval, le monta, et, sans même bander sa plaie, continua son
inspection avec la même activité. Cependant, comme sa jambe blessée était
pendante, et que la plaie, refroidie par le sang qui s'y figeait, lui causait
une douleur de plus en plus vive, il lui échappa, à ce que l'on rapporte, de
dire: "On m'appelle fils de Jupiter; mais je n'en sens pas moins les
souffrances d'un corps malade." Toutefois, il ne rentra dans le camp qu'après
avoir tout examiné et donné ses instructions. D'après ses ordres, les uns démolissaient
les maisons situées hors de la ville, et détachaient des masses énormes de
matériaux pour en construire une chaussée; les autres comblaient les précipices
avec d'énormes troncs d'arbres et des quartiers de rocs. Déjà la chaussée était
au niveau du sol, et l'on commençait à élever les tours, par un prodige de
l'activité du soldat, à qui neuf jours avaient suffi pour un si vaste ouvrage,
lorsque le roi, dont la blessure n'était pas encore cicatrisée, vint visiter
les travaux: il donna à ses soldats de grands éloges, et commanda que l'on mît
en mouvement les machines. Une grêle de traits en partit aussitôt contre les
assiégés. Étrangers à des constructions de ce genre, ce qui les effrayait
surtout, c'étaient les tours mobiles: ces lourdes masses, auxquelles nul agent
visible ne donnait le mouvement, leur semblaient poussées par la main des
dieux: ils ne pouvaient croire, non plus, que les projectiles destinés à
battre les murs, et les énormes javelots lancés par les machines, fussent des
armes faites pour les mortels. Désespérant donc de défendre la ville, ils se
retirèrent dans la citadelle, et comme il n'était question parmi eux que de
capituler, des députés en descendirent bientôt pour aller implorer la clémence
du roi. Leur grâce leur fut accordée, et la reine sortit alors des murs,
accompagnée d'une troupe nombreuse de femmes de distinction qui faisaient des
libations de vin avec des coupes d'or. Cette princesse, ayant mis aux genoux du
roi son fils, encore en bas âge, obtint avec son pardon tous les honneurs de
son ancienne fortune. Le titre de reine lui fut conservé; et l'on a cru qu'elle
dut cette faveur à sa beauté bien plus qu'à la pitié du vainqueur. Ce qu'il
y a de certain, c'est qu'ayant par la suite donné le jour à un fils, cet
enfant, quel que fût son père, reçut le nom d'Alexandre.

XI.
De là Polypercon fut envoyé contre la ville de Ora. Il en défit les
habitants, qui s'étaient avancés en désordre, les poursuivit jusqu'au dedans
de leurs retranchements, et se rendit maître de la place. Plusieurs autres
villes de peu de renom tombèrent, désertes, au pouvoir du roi. Les habitants
étaient allés se poster en armes sur un rocher appelé Aornis. La renommée
publiait qu'Hercule l'avait assiégé inutilement, et qu'un tremblement de terre
l'avait forcé de se retirer. À la vue de ce roc de tous côtés coupé à pic
et inaccessible, Alexandre ne savait qu'imaginer, lorsqu'un vieillard, qui
connaissait le pays, vint, avec ses deux fils, lui promettre, si sa peine était
récompensée, de lui montrer un chemin. Alexandre s'engagea à lui donner
quatre-vingts talents; et, gardant un de ses fils comme otage, il le congédia,
pour qu'il allât remplir sa promesse. Un détachement de troupes légères
partit sous les ordres de Mullinus, secrétaire du roi. Ils devaient tromper
l'ennemi par un détour, et gagner le sommet. Ce rocher n'offre pas, comme
beaucoup d'autres, une suite de pentes douces et insensibles; il s'élève tout
à fait en forme de pyramide: large à sa base, il se rétrécit à mesure qu'il
monte, et se termine au sommet en une pointe aiguë. Le pied en est baigné par
le fleuve Indus, encaissé profondément entre ses deux rives, taillées à pic:
de l'autre côté sont des précipices et d'affreux ravins. II n'y avait pas
d'autre moyen d'attaque, que de combler ces abîmes. On avait sous la main une
forêt: le roi la fit couper, de manière qu'on ne jetât que les troncs dépouillés:
car les branches avec leur feuillage eussent embarrassé ceux qui les portaient.
Ce fut lui qui lança le premier tronc d'arbre: l'armée en poussa un cri d'allégresse,
et nul n'hésita plus à prendre sa part d'un travail dont le roi avait donné
l'exemple. Au bout de sept jours les précipices étaient comblés: alors
Alexandre ordonna à ses archers et aux Agriens de gravir les flancs escarpés
du roc, il fit marcher avec eux trente jeunes gens tirés de sa compagnie,
auxquels il donna pour chefs Charus et Alexandre, rappelant au dernier le nom
qui lui était commun avec son roi.

Au premier moment, le péril était si manifeste, que l'on ne voulut pas que le
roi y exposât sa personne; mais la trompette n'eut pas plutôt donné le
signal, que l'intrépide guerrier, se tournant vers ses gardes, leur commanda de
le suivre, et, le premier, il courut sur le rocher. Pas un homme ne resta dès
lors en place parmi les Macédoniens; ce fut à qui laisserait son poste pour s'élancer
à la suite du roi. Il y en eut plusieurs qui périrent misérablement: roulant
le long d'une pente si rapide, le fleuve qui passait au-dessous les engloutit
dans ses eaux; spectacle douloureux, même pour des hommes qui n'eussent pas
couru le même danger! Mais le malheur des autres les avertissait de ce qu'ils
avaient à redouter pour eux-mêmes; et la pitié faisant place à la crainte,
c'était leur propre sort, non celui des morts, qu'ils déploraient. Déjà ils
étaient parvenus à une telle hauteur, qu'il n'y avait pour eux de sûreté à
en revenir que victorieux: car les Barbares faisaient rouler sur leurs têtes d'énormes
quartiers de rocs qui, venant les atteindre dans leur marche chancelante et mal
assurée, les précipitaient en bas. Cependant Alexandre et Charus, envoyés en
avant par le roi avec trente hommes d'élite, avaient gagné le sommet, et
commencé à engager de près le combat; mais, comme les Barbares tiraient sur
eux d'en haut, ils recevaient plus de coups qu'ils n'en portaient. Alexandre se
souvint de son nom et de sa promesse: tandis qu'il combat avec plus d'ardeur que
de prudence, il tombe, percé à la fois de mille traits. Charus, en voyant son
compagnon renversé, oublia tout, hormis la vengeance, et s'élança sur les
ennemis, dont il tua un grand nombre à coups de lance, et quelques autres du
tranchant de son épée. Mais, attaqué seul par tant de bras à la fois, il
tomba sans vie sur le corps de son ami.

Touché, comme il devait l'être, de la perte de cette vaillante jeunesse, et
des soldats qui avaient péri avec elle, le roi donna le signal de la retraite.
Ce qui sauva les Macédoniens, c'est qu'ils se retirèrent pas à pas et avec
une ferme contenance: les Barbares, contents d'avoir repoussé l'ennemi, ne se
mirent point à sa poursuite. Alexandre, quoique décidé à renoncer à
l'entreprise (car il ne voyait aucun moyen de se rendre maître du rocher), fit
semblant néanmoins de s'obstiner à pousser le siège. Il fit occuper toutes
les avenues, approcher les tours, et remplaça par des troupes fraîches celles
qui étaient fatiguées. Quand ils virent son opiniâtreté, les Indiens,
pendant deux jours et deux nuits, affectèrent de faire parade de leur confiance
et même de leur victoire, en se livrant à la bonne chère et battant le
tambour à la façon de leur pays. La troisième nuit, le bruit des tambours
avait cessé de se faire entendre; mais, de tous côtés, la montagne était éclairée
par des feux que les Barbares avaient allumés pour assurer leur fuite et
diriger leur marche dans les ténèbres, parmi ces monts inaccessibles.

Le roi envoya Balacrus en reconnaissance, et apprit que les Indiens venaient de
fuir et d'abandonner le rocher: donnant alors à ses soldats le signal de
pousser ensemble un même cri, il répandit l'épouvante parmi les Barbares qui
fuyaient en désordre; plusieurs, comme s'ils eussent eu l'ennemi derrière eux,
trouvèrent la mort en se jetant au milieu de pierres glissantes et de rocs
impraticables. Un plus grand nombre, arrêtés par la perte de quelque membre,
furent délaissés de leurs compagnons intacts. Alexandre, vainqueur de la
nature plutôt que de l'ennemi, n'en acquitta pas moins sa dette envers les
dieux par les hommages et les sacrifices qu'il leur eût offerts pour une
victoire éclatante. On éleva sur le rocher des autels à Minerve et à la
Victoire. Les guides qui avaient dirigé la marche des troupes légères,
quoiqu'ils eussent tenu moins qu'ils n'avaient promis, reçurent fidèlement le
prix convenu. La garde du rocher et du pays qui en dépendait fut confiée à
Sisocostus.

XII.
Il s'avança ensuite vers Ecbolima; mais, ayant appris qu'un certain Éricès
occupait les défilés de la route avec vingt mille hommes, il laissa à Côènos
le soin de conduire à petites journées le gros de son armée. Pour lui,
prenant les devants avec les frondeurs et les archers, il alla débusquer
l'ennemi du bois qu'il occupait, et ouvrit le passage aux troupes qui venaient
derrière lui. Les Indiens, soit par haine pour leur chef, soit pour gagner les
bonnes grâces du vainqueur, attaquèrent Éricès dans sa fuite, et, l'ayant tué,
apportèrent sa tête et ses armes à Alexandre. Ce prince consentit à laisser
l'action impunie, mais non pas à honorer un pareil exemple. De là, après
seize journées de marche, il arriva sur les bords de l'Indus, et, selon l'ordre
qu'il en avait donné à Héphestion, il trouva tout disposé pour le passage.

Omphis régnait sur ces contrées; il avait conseillé à son père, quand il
vivait, de remettre ses États dans les mains d'Alexandre. Depuis sa mort, il
avait envoyé demander au roi s'il voulait qu'il gardât le titre provisoire de
souverain, ou qu'il attendît, en simple particulier, sa venue. Il lui fut
permis de régner, sans que toutefois il osât profiter du droit qu'on lui
laissait. II avait fait à Héphestion un accueil favorable, au point de fournir
gratuitement du blé à ses troupes; mais il s'était abstenu de venir à sa
rencontre, résolu de ne se mettre qu'à la discrétion d'Alexandre. Aussi,
quand il le vit arriver, s'avança-t-il au-devant de lui avec son armée en
bataille: des éléphants distribués dans les rangs, à peu de distance les uns
des autres, offraient de loin l'aspect d'autant de châteaux forts.

Alexandre crut d'abord qu'il ne venait pas en allié, mais en ennemi; et déjà
il avait commandé à ses soldats de prendre les armes, et à sa cavalerie de se
répandre sur les ailes, pour se préparer au combat. Mais l'Indien reconnut
aussitôt l'erreur des Macédoniens, et, arrêtant la marche de son armée, il
poussa en avant son cheval. Alexandre en fit autant: ami ou ennemi, il
s'abandonnait à la loyauté du Barbare, ou à son propre courage. Ils s'abordèrent,
comme on put le voir à leurs visages, avec des dispositions amicales; mais la
conversation ne pouvait s'engager sans interprète: on en prit un, et le prince
indien dit alors à Alexandre, qu'il l'était venu trouver avec son armée, pour
lui remettre de suite toutes les forces de son empire; qu'il n'avait pas voulu
attendre que des garanties lui fussent apportées par des ambassadeurs. Il
livrait sa personne et ses États à un monarque qu'il savait ne combattre que
pour la gloire et ne rien redouter autant que le renom honteux de la perfidie.

Charmé de la franchise d'Omphis, le roi lui donna la main, comme gage de sa
foi, et lui rendit son royaume. Il avait cinquante-six éléphants dont il fit
présent à Alexandre, en même temps qu'une grande quantité de bestiaux d'une
taille extraordinaire. Dans le nombre étaient trois mille taureaux, animaux précieux
en ces contrées, et particulièrement recherchés des rois. Comme Alexandre lui
demandait s'il comptait plus de laboureurs que de soldats, il lui répondit qu'étant
en guerre avec deux rois, il avait plus besoin de soldats que de laboureurs. Ces
rois étaient Abisarès et Porus; mais Porus était le plus puissant: tous deux
régnaient au-delà de l'Hydaspe, et, quel que fût l'ennemi qui les attaquât,
ils étaient décidés à courir les hasards de la guerre.

Omphis, avec la permission d'Alexandre, prit les insignes de la royauté, et reçut
de ses sujets le nom de Taxile, qu'avait porté son père et qui passait à tout
souverain avec l'empire. Après avoir, pendant trois jours, traité Alexandre
avec toutes les largesses de l'hospitalité, le quatrième, il lui fit voir ce
qu'il avait fourni de blé aux troupes sous les ordres d'Héphestion, offrit de
plus au roi, ainsi qu'à ses courtisans, des couronnes d'or, et, en outre,
quatre-vingts talents d'argent monnayé. Alexandre, sensible à une telle générosité,
lui remit tous ses présents, en y ajoutant mille talents tirés du butin qu'il
traînait à sa suite, une grande quantité de vaisselle d'or et d'argent, aussi
bien que des vêtements pris sur les Perses, et trente chevaux de ses écuries,
harnachés comme ils l'étaient lorsqu'il les montait lui-même. Cette libéralité,
en lui assurant le cœur du Barbare, choqua vivement ses courtisans. Méléagre,
entre autres, dit à table, dans la chaleur du vin, qu'il félicitait Alexandre
d'avoir au moins trouvé dans l'Inde un homme qui valût mille talents. Le roi,
qui n'avait pas oublié combien d'amers regrets il avait ressentis pour avoir tué
Clitus, à cause de son trop libre langage, maîtrisa sa colère, mais ne put
s'empêcher de dire que les envieux ne savaient qu'être leurs propres
bourreaux.

XIII.
Le lendemain, des ambassadeurs d'Abisarès vinrent trouver le roi: ils lui
apportèrent, selon leurs instructions, l'entière soumission de leur maître.
Après un échange de garanties mutuelles, on les renvoya. Pensant que la
terreur de son nom pourrait aussi amener Porus à se soumettre, Alexandre députa
vers lui Cléocharès, pour lui signifier qu'il eût à se reconnaître
tributaire, et à se transporter sur la frontière de ses États, afin d'y
recevoir le roi. Porus répondit qu'il satisferait à la seconde de ces
injonctions; qu'on le trouverait à l'entrée de son royaume, mais en armes. Déjà
Alexandre s'apprêtait à passer l'Hydaspe, lorsqu'on lui amena, chargé de
fers, Barzaentès, l'auteur de la révolte des Arachosiens, avec trente éléphants
qui avaient été pris, et devaient prêter contre les Indiens un utile secours:
car c'était en ces animaux, plus qu'en leur armée, que résidaient leur espérance
et leur force. Samaxus, roi d'une petite contrée de l'Inde, qui s'était joint
à Barzaentès, fut amené aussi enchaîné. Alexandre fit étroitement garder
le transfuge et le petit prince indien, remit les éléphants à Taxile, et
gagna les bords de l'Hydaspe: Porus s'était établi sur la rive opposée, pour
empêcher le passage de l'ennemi. À son front de bataille, il avait placé
quatre-vingt-cinq éléphants d'une vigueur extraordinaire; derrière, trois
cents chars et trente mille hommes d'infanterie, parmi lesquels ses archers, armés,
comme on l'a dit plus haut, de flèches trop pesantes pour être lancées sûrement.
Lui-même était monté sur un éléphant qui surpassait tous les autres en
grandeur: une armure enrichie d'or et d'argent relevait sa taille gigantesque;
son courage égalait sa force, et il avait toute l'instruction possible au sein
d'une nation barbare.

La présence de l'ennemi, en même temps que l'étendue du fleuve qu'ils avaient
à traverser, effrayaient les Macédoniens. Sa largeur, de quatre stades, et la
profondeur de son lit, qui nulle part n'offrait de gué, en faisaient comme une
vaste mer: et l'on ne voyait pas, en proportion de l'immense espace où s'étalaient
les eaux, diminuer leur impétuosité comme s'il eût été étroitement encaissé
entre ses rives; son cours rapide et heurté était celui d'un torrent, et l'on
reconnaissait les rochers dérobés à la vue, au mouvement de l'eau qui, en
plusieurs endroits, revenait sur elle-même. Mais le plus terrible, c'était
l'aspect de la rive toute couverte d'hommes et de chevaux. Les éléphants s'y
montraient avec la masse énorme de leurs corps gigantesques; et, provoqués à
dessein, fatiguaient les oreilles de leurs sifflements horribles. Ainsi, devant
l'ennemi d'une part, et le fleuve de l'autre, ces cœurs auxquels ne manquait
pourtant pas la confiance, et qui s'étaient éprouvés plus d'une fois eux-mêmes,
avaient été surpris d'une terreur inattendue. Comment, en effet, avec de légères
embarcations, se diriger et aborder en sûreté sur l'autre rive? Il y avait au
milieu du fleuve des îles nombreuses, où les Macédoniens et les Indiens
passaient à la nage, en portant leurs armes au-dessus de leurs têtes. Là,
s'engageaient de petits combats, et chacun des deux rois, par le succès de ces
escarmouches, interrogeait la fortune sur l'issue de la guerre.

Deux jeunes gens s'étaient distingués dans l'armée macédonienne par leur témérité
et leur audace: c'étaient Hégésimaque et Nicanor, tous deux de noble famille;
et le bonheur continuel de leur parti les enhardissait à braver tous les
dangers. Sous leur conduite, une troupe hardie de jeunes gens, armés seulement
de leurs lances, gagnèrent à la nage une île où les Indiens étaient en
force, et trouvant dans leur audace l'arme la plus redoutable, ils firent de
l'ennemi un grand carnage. Ils pouvaient se retirer avec gloire, si jamais la témérité
heureuse savait garder quelque mesure; mais, tandis qu'ils attendent avec dédain
et avec orgueil les nouveaux combattants qu'ils voient arriver, investis par
d'autres qui avaient secrètement abordé, ils furent accablés de loin par une
grêle de traits. Ceux qui avaient échappé à l'ennemi périrent emportés par
le courant du fleuve ou engloutis dans les tournants. L'effet de ce combat fut
d'exalter la confiance de Porus qui voyait tout de la rive.

Alexandre, ne sachant que faire, s'avisa enfin du stratagème suivant pour
tromper l'ennemi. Il y avait dans le fleuve une île plus grande que les autres,
couverte de bois, et propre à déguiser une embuscade; non loin de la rive
qu'occupait le roi était un fossé très profond capable de cacher non
seulement de l'infanterie, mais même des cavaliers avec leurs chevaux. Voulant
détourner l'attention de l'ennemi de ce poste avantageux, il commanda à Ptolémée
de se porter avec toute sa cavalerie à une distance assez grande de l'île, et
de donner de temps en temps l'alarme aux Indiens par des cris, comme s'il se préparait
à traverser le fleuve. Ptolémée répéta ce manège pendant plusieurs jours,
et obligea par là Porus à porter aussi son armée du côté où il faisait
mine de vouloir aborder. Déjà l'île était hors de la vue de l'ennemi: alors
Alexandre fit transporter sa tente sur un autre endroit de la rive, ranger en
avant la garde qui, d'ordinaire, l'accompagnait, et déployer à dessein, aux
yeux de l'ennemi, tout l'appareil de la magnificence royale. Attale, qui était
de son âge, et qui, de loin surtout, lui ressemblait assez de visage et de
corps, prit, par ses ordres, les vêtements royaux, pour faire croire que c'était
le roi en personne qui commandait sur ce côté de la rive, et qu'il ne songeait
nullement au passage. Un orage retarda d'abord l'exécution de ce projet, et
finit par le favoriser, grâce à la fortune, accoutumée à tourner au profit
du roi même les plus fâcheuses circonstances. Il se disposait, avec ce qui lui
restait de troupes, à passer le fleuve dans la direction de l'île dont nous
parlions tout à l'heure, laissant l'ennemi occupé contre ceux qui s'étaient
portés plus bas avec Ptolémée, lorsque éclata une tempête avec des torrents
de pluie à peine supportables sous l'abri des maisons; et les soldats, accablés
par l'orage, se réfugièrent à terre, abandonnant leurs barques et leurs
radeaux. Cependant, au milieu du fracas dont retentissaient les rives, leur
tumultueux désordre ne pouvait être entendu de l'ennemi. Un moment après, la
pluie cessa; mais des nuages si épais couvrirent le ciel, qu'ils cachaient entièrement
la lumière, et permettaient à peine de se reconnaître en se parlant. Tout
autre se fût laissé effrayer de cette nuit qui enveloppait l'atmosphère,
alors surtout qu'il s'agissait de naviguer sur un fleuve inconnu, avec le risque
de trouver l'ennemi sur la rive même que l'on gagnait dans une aveugle imprévoyance,
et en cherchant la gloire dans le péril. Mais lui, regardant cette obscurité
qui effrayait les autres comme une faveur de sa fortune, donna à ses troupes le
signal de se rembarquer en silence, et fit pousser en avant de tous les autres
le bâtiment qui le portait. La rive où ils se dirigeaient était toute dégarnie
d'ennemis, car Porus était encore occupé uniquement de Ptolémée: toutes les
barques, hors une seule que le flot fit échouer contre une pointe de rocher,
arrivèrent donc à bon port; et aussitôt il ordonna aux soldats de s'armer et
de prendre leurs rangs.

XIV.
Déjà il était à la tête de son armée en ordre de bataille, quand on
annonce à Porus que le rivage est couvert d'armes et de guerriers, et que le
moment critique est arrivé. N'écoutant d'abord, par un travers de l'esprit
humain, que ses espérances, il crut que c'était son allié Abisarès qui,
d'après leurs conventions, venait se joindre à lui. Mais bientôt le ciel, en
s'éclaircissant, lui découvrit l'ennemi, et il fit marcher à sa rencontre
cent quadriges et trois mille chevaux. Le chef de ce détachement était Spitacès,
son propre frère: les chars en faisaient la force principale. Chacun portait
six hommes, deux qui étaient armés de boucliers, puis deux archers placés de
chaque côté du char; les autres faisaient les fonctions de conducteurs, mais
n'étaient pas pour cela sans armes: car, aussitôt que l'on combattait de près,
ils quittaient les rênes, et avaient plusieurs dards à lancer contre l'ennemi.
Du reste, cette ressource fut ce jour-là de bien peu d'usage: car la pluie,
qui, ainsi que nous l'avons dit plus haut, était tombée avec une violence peu
commune, avait rendu le terrain glissant et impraticable pour les chevaux, et
les chars, presque immobiles par leur pesanteur, demeuraient engagés dans les
amas de boue et dans les ravins. Alexandre, au contraire, avec des troupes légères
et dégagées de tout embarras, fit une charge vigoureuse. Les Scythes et les
Dahes furent les premiers à se lancer contre les Indiens; Perdiccas fut ensuite
envoyé contre leur aile droite avec la cavalerie.

Déjà le combat était engagé sur tous les points, lorsque ceux qui avaient la
conduite des chars, les regardant comme la dernière ressource des leurs,
commencèrent à les pousser à toute bride au milieu de la mêlée. On en
souffrit également des deux côtés. Le premier choc écrasait des rangs
entiers de l'infanterie macédonienne; mais bientôt les chars lancés sur un
terrain glissant et impraticable, renversaient leurs propres conducteurs.
Ailleurs, les chevaux effarouchés les emportaient parmi les mares d'eau et les
ravins, et, ce qui était pis, dans le fleuve même. Il y en eut cependant
quelques-uns qui, après avoir traversé les rangs ennemis, pénétrèrent
jusqu'au quartier de Porus, occupé à échauffer le combat de toute son ardeur.
Quand il vit les chars dispersés errer sans conducteurs sur tout le champ de
bataille, il distribua alors ses éléphants à ceux de ses amis qui se
trouvaient près de lui. Derrière eux, il plaça l'infanterie, les archers et
les hommes dont l'emploi était de battre le tambour. Cet instrument servait aux
Indiens, au lieu de trompettes, et le bruit n'en effrayait pas les éléphants,
dont les oreilles y étaient dès longtemps accoutumées. L'image d'Hercule était
portée en tête de l'infanterie; c'était pour les soldats le plus puissant
encouragement, et l'on encourait la flétrissure militaire pour abandonner ceux
qui la portaient. La peine de mort était même établie contre les lâches qui
ne la rapporteraient pas du champ de bataille; tant la terreur que leur avait
jadis inspirée un tel ennemi, s'était depuis changée en une religieuse vénération.

À la vue des éléphants et de Porus lui-même, les Macédoniens s'arrêtèrent
un moment. Distribués au milieu des combattants, ces gigantesques animaux
ressemblaient de loin à des tours, et Porus était aussi d'une taille qui dépassait
presque les proportions humaines. L'éléphant qu'il montait semblait encore
ajouter à sa haute stature: il s'élevait autant au-dessus des autres éléphants,
que Porus au-dessus des autres hommes. Aussi Alexandre, en contemplant le roi et
l'armée des Indiens, s'écria-t-il: "Enfin je rencontre un danger égal à
mon courage: j'ai à la fois pour ennemis des animaux et des guerriers
redoutables." Puis, se tournant vers Côènos: "Quand j'aurai, dit-il,
avec Ptolémée, Perdiccas et Héphestion attaqué la gauche des ennemis, et que
tu verras l'action chaudement engagée, fais avancer l'aile droite, et profite
de leur désordre pour les charger. Toi, Antigène, toi, Léonnatus et toi,
Tauron, donnez contre le centre, et poussez-les de front. Nos piques longues et
fortes ne pourront jamais mieux nous servir que contre les éléphants et leurs
conducteurs: jetez à bas les hommes qui les montent, et mettez-les ensuite en désordre.
C'est un secours bien hasardeux que celui de ces animaux, et ceux qui les
emploient ont le plus à souffrir de leur fureur. La main qui leur commande les
pousse contre l'ennemi; mais la peur les pousse contre leurs maîtres."

Ayant ainsi parlé, il lance le premier son cheval. Déjà, selon son plan, il
avait entamé les rangs ennemis, lorsque Côènos commença à charger
vigoureusement l'aile gauche. La phalange, en même temps, donna tout d'une pièce
contre le front de bataille des Indiens. Porus cependant avait fait avancer ses
éléphants du côté où il avait vu charger la cavalerie; mais cet animal,
presque immobile en sa pesanteur, ne pouvait égaler la légèreté des chevaux.
Les Barbares ne tiraient non plus aucun parti de leurs flèches: le poids et la
longueur en étaient tels, qu'à moins d'appuyer l'arc contre terre, il était
impossible de les bien fixer sur la corde; et, comme le sol glissant contrariait
leurs efforts, pendant qu'ils assuraient leurs coups, la promptitude de l'ennemi
les avait prévenus. Aussi les ordres de leur roi étaient-ils oubliés: effet
ordinaire des grandes alarmes, où la crainte commande plus haut que la voix du
chef; et il y avait autant de généraux que de bataillons épars. L'un parlait
de se réunir en corps de bataille, un autre de se séparer; quelques-uns
voulaient tenir à leur poste, d'autres tourner les derrières de l'ennemi: on
ne s'entendait sur rien.

Cependant Porus, avec un petit nombre d'hommes, plus sensibles à la honte qu'à
la crainte, ramasse ses soldats dispersés, et marche droit à l'ennemi, donnant
l'ordre de faire avancer en tête les éléphants. Ces animaux causèrent une
grande épouvante; et leurs cris inaccoutumés jetèrent la confusion, non
seulement parmi les chevaux, si ombrageux de leur nature, mais aussi parmi les
hommes. Les rangs se troublèrent, et, tout à l'heure victorieux, les Macédoniens
regardaient déjà autour d'eux pour fuir, lorsque Alexandre envoya contre les
éléphants les Thraces et les Agriens, troupes légères, meilleures pour
voltiger que pour combattre de près. Ils firent pleuvoir une grêle de traits
sur les éléphants et sur ceux qui les conduisaient; et au même moment la
phalange, qui les vit prendre l'effroi, se mit à les presser avec vigueur. Mais
il y eut quelques soldats qui, en se lançant trop ardemment à leur poursuite,
irritèrent contre eux ces animaux furieux de leurs blessures: écrasés sous
leurs pieds, ils apprirent aux autres à les harceler avec plus de ménagement.
Ce qu'il y avait de plus effrayant, c'était de les voir saisir avec leur trompe
les armes et les hommes, et les livrer par-dessus leur tête à leur conducteur.
Cette lutte incertaine contre les éléphants, tour à tour chassés par devant
l'ennemi ou le chassant devant eux, prolongea bien avant dans la journée la
fortune changeante du combat, jusqu'au moment où, avec des haches, autre
ressource que l'on s'était préparée, l'on se mit à leur couper les jambes.
On se servait aussi d'épées nommées 'copides', légèrement recourbées en
forme de faux, pour porter des coups à leurs trompes. Il n'y avait rien enfin
que ne fît tenter la crainte de la mort, et surtout du nouveau genre de
supplice dont la mort même était accompagnée. À la fin, fatigués de leurs
blessures, les éléphants vont se jeter à travers les rangs de l'armée
indienne, et, renversant leurs propres conducteurs, les écrasent sous leurs
pieds. Tremblants dès lors plutôt que redoutables, on les chassait, comme de
faibles troupeaux, hors du champ de bataille. Porus, à cet instant, presque
abandonné, commença à lancer contre ceux qui l'environnaient des flèches
qu'il tenait dès longtemps en réserve: il blessa de loin un grand nombre
d'ennemis; mais, exposé lui-même à leurs traits, il était assailli de toutes
parts. Déjà, au dos comme à la poitrine, il avait reçu neuf blessures, et
ses mains, affaiblies par le sang qu'il perdait en abondance, laissaient tomber
les traits, plutôt qu'elles ne les lançaient. Son éléphant qu'aucune
blessure n'avait atteint, tout plein encore de sa fureur, continuait cependant
de l'emporter au milieu des rangs ennemis; mais bientôt le conducteur s'aperçut
que le roi, chancelant et ne soutenant plus le poids de ses armes, était près
de défaillir. Il entraîne alors l'animal dans une fuite précipitée.
Alexandre le suit; mais son cheval, couvert de blessures et abandonné de ses
forces, s'abattit, posant plutôt le roi que ne le jetant à terre; et le temps
qu'il mit à en monter un autre le retarda dans sa poursuite. Cependant le frère
du prince indien, Taxile, envoyé en avant par Alexandre, conseillait à Porus
de ne pas s'obstiner à tenter les derniers hasards, et de se remettre aux mains
du vainqueur. Mais celui-ci, quoique ses forces se fussent épuisées et que le
sang commençât à lui manquer, se ranimant à cette voix qui lui était
connue: "Je reconnais, dit-il, le frère de Taxile, du traître qui a livré
sa patrie et son royaume;" puis, saisissant un trait, le seul que lui eût
laissé le hasard, il le lui lança, de manière à lui traverser de part en
part la poitrine. Après ce dernier acte de courage, il se remit à fuir avec
plus de rapidité; mais son éléphant, blessé de plusieurs coups, perdait
aussi ses forces: il suspendit donc sa fuite, et opposa le reste de son
infanterie aux ennemis qui le poursuivaient.

Alexandre, qui avait rejoint Porus, témoin de son opiniâtreté, défendit de
faire aucun quartier à ceux qui résisteraient. On vit donc voler une grêle de
traits et contre l'infanterie et contre Porus lui-même, qui, accablé à la
fin, commença à glisser en bas de sa monture. L'Indien, conducteur de l'éléphant,
croyant que le roi descendait, fit, selon sa coutume, tomber à genoux l'animal;
mais à peine se fut-il agenouillé, que les autres, dressés à cette manœuvre,
se mirent aussi à terre, circonstance qui livra aux vainqueurs Porus et sa
suite. Alexandre, qui le croyait mort, ordonna de le dépouiller, et l'on
accourut en foule pour lui ôter sa cuirasse et ses vêtements; mais l'éléphant,
défenseur de son maître, se mit à frapper ceux qui le dépouillaient, et
l'enlevant avec sa trompe, le replaça sur son dos. Alors, de toutes parts, les
traits pleuvent sur l'animal, et, quand il a succombé, l'on charge Porus sur un
chariot.

Le roi, qui le vit entrouvrir les yeux, lui dit, dans un mouvement, non de
haine, mais de compassion: "Malheureux! instruit de mes exploits par la
renommée, quelle folie t'a poussé à courir la fortune de la guerre, lorsque
Taxile t'offrait un si proche exemple de ma clémence envers ceux qui se
soumettent? " Mais lui: "Puisque tu m'interroges, dit-il, je te répondrai
avec la liberté qu'autorise ta demande. Je ne croyais pas que personne fût
plus vaillant que moi: car je connaissais mes forces, et n'avais pas éprouvé
les tiennes". L'événement de la guerre a prouvé que tu étais plus
vaillant; mais je m'estime encore assez heureux d'être le premier après
toi." Alexandre lui ayant encore demandé ce qu'il pensait que le vainqueur
dût décider de lui: "Ce que te conseillera cette journée, répondit
Porus, où tu as éprouvé combien le bonheur est fragile" et, par cet
avis, il obtint plus qu'il ne l'eût fait avec des prières. En effet, cette
grandeur d'une âme inaccessible à la crainte, et que la fortune même ne
pouvait abattre, ne fut pas seulement un objet de compassion pour le vainqueur,
elle lui parut aussi digne d'être honorée. Il le fit traiter avec le même
soin que s'il eût combattu pour lui; et lorsque, contre toute espérance, il
eut recouvré la santé, il le reçut au nombre de ses amis; bientôt même il
lui donna un royaume plus étendu que celui qu'il avait possédé. Il n'y a,
peut-être pas de trait plus solide et plus constant dans le caractère
d'Alexandre, que son admiration pour le vrai mérite et pour la gloire.
Cependant il appréciait mieux la renommée dans un ennemi que dans un
compatriote: c'est qu'il croyait que, de la part des siens, sa grandeur pouvait
recevoir quelque atteinte, tandis qu'elle tirait un nouveau lustre de la réputation
de ceux qu'il avait vaincus.
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I.
Alexandre, joyeux d'une victoire aussi mémorable, par laquelle il voyait
s'ouvrir devant lui les portes de l'Orient, immola des victimes au Soleil.
Voulant ensuite animer ses soldats d'une nouvelle ardeur pour les travaux du
reste de la guerre, il leur adressa des félicitations publiques, et leur fit
entendre, "que tout ce que les Indiens avaient de forces avait succombé
dans cette lutte; le reste ne leur préparait qu'un vaste butin, et le pays où
ils allaient entrer était signalé par ses richesses fameuses dans tout
l'univers. Les dépouilles des Perses n'étaient plus que des objets vulgaires
et sans prix. Désormais il allait remplir de perles et de pierreries, d'or et
d'ivoire, non pas seulement leurs maisons, mais la Macédoine et la Grèce
entière." Les soldats, avides d'argent autant que de gloire, et se
souvenant d'ailleurs de n'avoir jamais été trompés par ses promesses,
s'engagent à le servir. Il les congédie alors, pleins des plus belles
espérances, et donne l'ordre de construire des vaisseaux qui, après qu'il aura
parcouru toute l'Asie, doivent lui servir à visiter la mer, limite dernière du
monde. Le bois de construction abondait sur les montagnes voisines. Pendant
qu'ils travaillaient à en couper, ils trouvèrent des serpents d'une grandeur
monstrueuse. Le rhinocéros, animal rare partout ailleurs, se rencontrait aussi
dans ces montagnes. Ce sont, du reste, les Grecs qui lui ont donné ce nom; les
peuples auxquels cette langue est étrangère le nomment autrement dans leur
idiome. Le roi, après avoir bâti deux villes sur les deux rives du fleuve
qu'il avait passé, donna à chacun de ses généraux des couronnes et mille
pièces d'or; les autres, en proportion de leur grade militaire, ou de
l'importance de leurs services, furent aussi récompensés. Abisarès, qui,
avant la bataille livrée contre Porus, avait envoyé des ambassadeurs à
Alexandre, lui en adressa de nouveaux. Il promettait de se soumettre à tous ses
commandements, pourvu qu'il ne l'obligeât pas à se remettre entre ses mains:
car il ne pouvait se résigner à vivre sans être roi, et il ne serait plus roi
dès qu'il serait captif. Alexandre lui fit répondre que, s'il lui répugnait
de venir le trouver, ce serait lui qui l'irait chercher. Laissant ensuite
derrière lui Porus et le fleuve, il s'enfonça dans l'intérieur de l'Inde. Des
forêts s'étendaient à une distance presque infinie, et répandaient les
ombrages de leurs grands arbres, élevés à une hauteur prodigieuse. La plupart
des branches, grosses comme des troncs, descendaient jusqu'à terre, où elles
se courbaient et se redressaient ensuite, offrant à l'œil le spectacle non
plus d'une branche qui se relève, mais d'un arbre qui sort de ses racines. La
température y est saine, l'épaisseur des ombrages diminue l'ardeur du soleil, et des
sources y répandent l'eau en abondance. Ces bois étaient aussi pleins de
serpents, dont les écailles avaient tout l'éclat de l'or. Il n'en est point
dont le venin soit plus dangereux; la mort suivait immédiatement leur morsure,
jusqu'au moment où un remède fut indiqué par les habitants. De là, en
traversant des déserts, on arriva sur les bords du fleuve Hiarotis; une forêt
plantée d'arbres autre part inconnus, et remplis de paons sauvages, touchait au
fleuve. Poursuivant sa marche, Alexandre prit par blocus une place située à
peu de distance, et avec des otages en exigea un tribut. Il arriva ensuite
devant une ville considérable pour ce pays, et qui, outre ses murs, avait un
marais pour défense. Les Barbares marchèrent à sa rencontre, montés sur des
chariots attachés ensemble. Les uns étaient armés de flèches, les autres de
piques ou de haches, et ils sautaient lestement de char en char lorsqu'ils
voulaient secourir leurs compagnons en danger. Cette nouvelle manière de
combattre effraya d'abord les Macédoniens, à qui les blessures arrivaient de
loin; mais, méprisant bientôt un moyen de défense aussi grossier, ils se
répandirent des deux côtés autour des chariots, et accablèrent de traits les
Barbares malgré leur résistance. En même temps le roi ordonna de couper les
liens dont les chars étaient attachés, pour qu'on pût les entourer plus
facilement un à un; et l'ennemi alors, après avoir perdu huit mille
combattants, chercha un refuge dans ses murs. Le lendemain, les échelles furent
plantées sur tous les points, et les remparts escaladés;un petit nombre
d'habitants durent leur salut à la rapidité de leur fuite. Voyant leur patrie
détruite, ils passèrent le marais à la nage, et allèrent porter l'effroi
dans les villes voisines, publiant qu'une année invincible, une véritable
armée de dieux, était venue les envahir. Alexandre détacha Perdiccas avec
quelques troupes légères pour ravager le pays; mit un autre corps d'armée
sous les ordres d'Eumène, pour que, de son côté, il forçât aussi les
Barbares à la soumission; et lui-même, avec le reste, marcha contre une ville
forte, où la population de plusieurs autres du voisinage s'était réfugiée.
Les habitants, quoiqu'ils eussent envoyé implorer la clémence du roi, se
préparaient néanmoins à la guerre. Une sédition, en effet, s'était élevée
parmi le peuple, et avait partagé les esprits: les uns préféraient tout à la
honte de se rendre, les autres se croyaient incapables de tenir. Mais, pendant
qu'on ne sait rien décider en commun, les partisans de la soumission ouvrent
les portes, et introduisent l'ennemi. Alexandre, quoiqu'il eût sujet d'être
irrité contre ceux qui avaient conseillé la guerre, pardonna à tout le monde,
et, après avoir pris des otages, alla camper devant la ville voisine. Les
otages étaient conduits en tête de l'armée. Du haut de leurs murs, les
habitants les reconnurent pour leurs compatriotes, et entrèrent en pourparler
avec eux. Ceux-ci, par les récits qu'ils leur firent de la clémence du roi et
de sa puissance, les déterminèrent à se rendre. Il reçut pareillement la
soumission des autres villes. De là, il passa dans le royaume de Sophitès.
Cette nation, parmi des Barbares, est distinguée par sa sagesse et par les
bonnes coutumes qui la régissent. Les nouveau-nés ne sont pas admis dans la
famille, ni élevés selon ce qu'a décidé le caprice de leurs parents: cette
décision appartient à des hommes chargés d'examiner la constitution des
enfants; s'ils leur trouvent quelque monstruosité ou quelque membre inutile,
ils les livrent à la mort. Les mariages ne se font pas d'après la naissance et
d'après la noblesse: c'est la beauté qui règle les choix, parce qu'ils
pensent qu'elle se reproduira dans les enfants. La capitale de ce peuple, dont
Alexandre avait fait approcher ses troupes, était occupée par Sophitès
lui-même. Les portes étaient fermées; mais aucun homme en armes ne se
montrait sur les murs, ni sur les tours, et les Macédoniens étaient incertains
si les habitants avaient abandonné la ville, ou s'ils se cachaient par ruse.
Tout à coup une porte s'ouvre, et l'on voit s'avancer, avec ses deux fils
déjà adultes, le monarque indien, dont la taille dépassait de beaucoup celle
des autres Barbares. Il portait une robe chamarrée d'or et de pourpre, qui lui
descendait jusqu'au bas des jambes; ses sandales d'or étaient semées de
pierreries; une parure de perles entourait aussi ses poignets et ses bras; de
ses oreilles pendaient des diamants d'un éclat et d'une grosseur
extraordinaires; son sceptre d'or était orné de béryls: il le présenta au
roi, en le priant de l'accepter, et se remit à sa discrétion, lui, ses enfants
et son peuple. Il y a dans ce pays des chiens renommés pour la chasse; on dit
qu'ils cessent d'aboyer aussitôt qu'ils ont vu la bête, et qu'ils sont surtout
ennemis des lions. Pour donner à Alexandre le spectacle de leur vigueur,
Sophitès fit lancer sous ses yeux un lion d'une taille prodigieuse, et amener
quatre chiens seulement, qui eurent bientôt saisi l'animal: alors un homme,
dont c'était l'emploi ordinaire, se mit à tirer la jambe d'un des chiens,
attaché avec les autres à sa proie, et, comme il ne venait pas, la lui coupa;
n'ayant pu de cette façon même vaincre son opiniâtreté, il lui trancha une
autre partie du corps, et, rencontrant toujours un égal acharnement, il lui
faisait toujours quelque nouvelle blessure. Au moment même de mourir, ce chien
avait encore les dents enfoncées dans la plaie qu'il avait faite au lion: tant
la nature a mis dans ces animaux une ardente passion pour la chasse, s'il faut
ajouter foi à ce qu'on nous a raconté! Quant à moi, j'en écris plus que je
n'en crois; car je ne puis me résoudre, ni à affirmer ce dont je doute, ni à
supprimer ce que j'ai entendu dire. Ayant laissé Sophitès dans ses États, le
roi se dirigeait vers le fleuve Hypasis, où il fut rejoint par Héphestion, qui
était allé soumettre une autre contrée. Phégée régnait sur le peuple
voisin. Il ordonna à ses sujets de cultiver leurs terres comme de coutume, et
s'avança avec des présents au-devant d'Alexandre, prêt à accomplir toutes
ses volontés.

II.
Le roi séjourna deux jours chez ce prince; le troisième, il avait résolu de
passer le fleuve, entreprise difficile, et parla largeur des eaux, et par les
rochers dont le lit était embarrassé. Ayant donc pris auprès de Phégée les
renseignements qui lui étaient nécessaires, il sut qu'au-delà du fleuve il y
avait une route de onze jours, à travers de vastes déserts; qu'on rencontrait
alors le Gange, le plus grand des fleuves de l'Inde; que, sur la rive opposée,
habitaient les Gangarides et les Prasiens; que leur roi Aggrammès occupait le
passage avec vingt mille hommes de cavalerie, et deux cent mille d'infanterie;
qu'en outre il traînait après lui deux mille chars et des éléphants,
principal objet de terreur, dont le nombre s'élevait à trois mille. Tout cela
paraissait incroyable au roi. Il s'informa donc auprès de Porus, qui
l'accompagnait, si ce qu'on lui disait était véritable. Celui-ci assura que ce
n'était pas sans raison que l'on vantait les forces de ces peuples et de leur
empire; mais que le roi qui les gouvernait était sans nom, et sorti même de la
condition la plus basse. Son père, barbier de profession, qui gagnait à peine
chaque jour de quoi vivre, avait plu à la reine par son extérieur, qui
n'était pas sans agréments. Appelé par elle au premier rang dans la faveur du
prince qui régnait alors, il l'avait assassiné, et, sous le titre de tuteur,
avait pris possession du trône; bientôt après, il avait fait périr les
héritiers de la couronne, et donné naissance au roi maintenant régnant,
prince haï et méprisé de ses sujets, et qui se souvenait mieux de la fortune
de son père que de la sienne propre. Ce témoignage de Porus jeta l'esprit du
roi dans une grande perplexité. L'ennemi et ses éléphants ne l'inquiétaient
guère; il redoutait les difficultés des lieux et la grandeur des fleuves. Il
lui semblait difficile de poursuivre des peuples relégués presque aux
extrémités du monde, et de les arracher de leurs retraites. D'un autre côté,
son avidité pour la gloire, et son insatiable désir de renommée ne lui
permettaient de reconnaître de barrière ni de distance impossibles à
franchir. Puis, il lui arrivait de se demander si les Macédoniens, après avoir
parcouru de si vastes espaces, après avoir vieilli sur les champs de bataille
et dans les camps, voudraient le suivre à travers tant de fleuves jetés sur
son passage, à travers tant d'obstacles élevés par la nature. Riches et
chargés de butin, ils aimaient mieux jouir de ce qu'ils possédaient, que de se
fatiguer à acquérir encore. Ses soldats n'étaient pas dans les mêmes
dispositions que lui. Pour lui, qui embrassait dans sa pensée l'empire du
monde, il ne se voyait encore qu'au début de sa carrière; mais eux, fatigués
de leurs travaux, ne demandaient qu'à en recueillir au plus tôt le prix, et à
se voir au terme de leurs périls. La passion toutefois l'emporta sur la raison,
et, ayant assemblé ses troupes, il leur parla à peu près en ces
termes:"Je n'ignore point, soldats, que ces jours derniers les peuples de
l'Inde ont à dessein répandu une foule de bruits propres à vous effrayer;
mais les vaines exagérations du mensonge ne sont point pour vous une
nouveauté. C'est ainsi que les gorges de la Cilicie, les plaines de la
Mésopotamie, le Tigre et l'Euphrate, que nous avons passés, l'un à gué,
l'autre sur un pont, étaient dans les récits des Perses des objets si
terribles. Jamais la renommée ne reste pure de tout mélange: il n'est rien
qu'elle n'exagère; notre gloire même, toute réelle qu'elle est, fait plus de
bruit qu'elle ne nous a coûté d'efforts. À entendre ce qu'on nous disait
naguère, et de ces monstrueux animaux, semblables à autant de murailles, et du
fleuve Hydaspe, et de cent autres obstacles, tous faussement exagérés, qui
eût cru que nous pussions jamais les affronter? Il y a bien longtemps que nous
eussions fui l'Asie, s'il avait suffi de fables pour nous
vaincre.""Croyez-vous que les troupeaux d'éléphants soient ici plus
nombreux que ceux de bœufs en d'autres climats? cet animal n'est-il pas rare,
difficile à prendre, et plus difficile encore à apprivoiser? Eh bien, il en
est de même du reste des forces ennemies: infanterie, cavalerie, l'exagération
en a fait le compte. Quant au fleuve, plus il s'étend en largeur, plus son
cours est paisible. Les eaux resserrées entre leurs rives, et comme
emprisonnées dans un lit trop étroit, se précipitent en torrents; un large
canal leur donne une course plus lente. Tout le péril d'ailleurs est sur la
rive, où, à l'instant de débarquer, l'on est attendu par l'ennemi; et, quelle
que soit l'étendue du fleuve, pour prendre terre, le risque sera toujours le
même. Mais, supposons vrais tous ces rapports, est-ce la grosseur des animaux,
ou le nombre des ennemis qui vous effraye? Les éléphants, nous en avons un
tout récent exemple, se sont jetés avec plus de fureur contre leurs maîtres
que contre nous; des haches et des faux ont mutilé ces corps gigantesques.
Qu'importe ensuite que l'on n'en compte pas plus qu'en avait Porus, ou qu'ils
soient trois mille, lorsqu'un ou deux blessés suffisent pour mettre les autres
en fuite? Peu nombreux, on les gouverne avec peine; rassemblés au nombre de
tant de milliers, ils s'écraseront les uns les autres, du moment que leur masse
inhabile et pesante ne saura ni rester en place, ni fuir. Pour moi, j'ai
toujours fait si peu de cas de ces animaux, que, maître d'en opposer à
l'ennemi, je n'ai pas voulu les employer: je savais trop bien qu'ils sont plus
dangereux à l'armée où ils combattent qu'à l'armée
contraire.""Mais peut-être est-ce cette foule immense d'hommes et de
chevaux qui vous épouvante? Il est vrai que vous êtes accoutumés à ne
combattre que des ennemis peu nombreux, et que, pour la première fois, vous
rencontrerez devant vous une multitude désordonnée. J'en atteste le Granique,
témoin du courage invincible des Macédoniens contre des bataillons
innombrables; la Cilicie, inondée du sang des Perses; et Arbèles, dont les
champs sont jonchés des ossements de ceux que nous avons vaincus. C'est
commencer bien tard à compter les légions ennemies, aujourd'hui qu'à force de
vaincre vous avez fait de l'Asie une solitude. C'était au moment de traverser
l'Hellespont qu'il fallait regarder à notre faible nombre. Maintenant, les
Scythes marchent à notre suite; les forces des Bactriens sont à nous; les
Dahes et les Sogdiens combattent dans nos rangs. Ce n'est pas toutefois en leurs
bandes que je me confie; c'est sur vos bras que se fixent mes regards, c'est
votre valeur qui m'assure et me garantit le succès de ce qui me reste à faire.
Tant que je me trouverai au milieu de vous sur le champ de bataille, je ne
compterai ni mes troupes ni celles des ennemis. Montrez-moi seulement des
esprits pleins d'ardeur et de confiance. Nous ne sommes plus à l'entrée de nos
travaux et de nos fatigues; nous touchons à leur terme. Nous voilà arrivés
aux lieux où se lève le soleil, et sur les bords de l'Océan, si le courage ne
nous manque pas; et de là, vainqueurs, après avoir porté nos conquêtes aux
extrémités de la terre, nous retournerons dans notre
patrie.""Gardez-vous d'imiter le laboureur paresseux qui, par
indolence, laisse échapper de ses mains des fruits que la saison a mûris. Et
combien ici les récompenses sont plus grandes que les dangers! Le pays est à
la fois riche et efféminé, et c'est au pillage que je vous conduis plutôt
qu'à la gloire. Les richesses que cette mer apporte sur ses rivages, vous êtes
dignes de les remporter dans votre patrie, dignes de ne reculer devant aucune
épreuve, de ne faire aucun sacrifice à la crainte. Ainsi donc, par
vous-mêmes, et par votre gloire qui vous élève au-dessus de l'humanité, par
les services que vous me devez et ceux que je vous dois, je vous supplie, je
vous conjure de ne pas abandonner, au moment de toucher les limites du monde,
votre élève, votre compagnon d'armes, je ne veux pas dire votre
roi.""Jusqu'ici je vous ai commandé; aujourd'hui, c'est une dette que
je viens contracter envers vous: et celui qui vous prie, c'est moi, moi qui ne
vous ai jamais rien ordonné sans aller le premier m'offrir au péril; qui
souvent, au milieu du combat, vous ai couverts de mon bouclier. Ah! ne brisez
pas dans mes mains une palme qui, si l'envie n'y met obstacle, égalera ma
gloire à celle d'Hercule et de Bacchus; accordez cette grâce à mes prières,
et rompez enfin un silence si obstiné. Où sont ces cris, témoignage de votre
allégresse? où est ce visage de mes Macédoniens? Je ne vous reconnais plus,
soldats, et il semble que je ne sois plus reconnu de vous. Depuis longtemps je
ne parle plus qu'à de sourdes oreilles, et je me consume en efforts pour
ranimer des esprits. mécontents et abattus."Et comme les Macédoniens, la
tête baissée, continuaient de garder le silence: "Je ne sais, reprit-il,
de quel tort je me suis, sans le vouloir, rendu coupable envers vous, pour que
vous ne daigniez pas même me regarder. Il me semble être seul au milieu d'un
désert. Personne qui me réponde; personne qui me fasse entendre même un
refus. À qui parlé-je, et que demandé-je? C'est de votre gloire, de votre
propre grandeur qu'il s'agit ici. Où sont-ils, ceux que je vis naguère se
disputer l'honneur de recevoir entre leurs bras leur roi blessé? Je suis
abandonné, délaissé, livré à l'ennemi; mais, seul, je saurai encore
poursuivre ma marche. Laissez-moi à la merci des fleuves, de ces monstrueux
animaux, de ces nations dont les noms vous font trembler; j'en trouverai
d'autres pour me suivre, si vous m'abandonnez. J'aurai avec moi les Scythes et
les Bactriens, jadis mes ennemis, aujourd'hui mes soldats. Il vaut mieux mourir
que de n'avoir qu'un commandement précaire. Allez, retournez dans vos demeures;
partez, glorieux d'avoir délaissé votre roi. Quant à moi, je saurai trouver
ici la victoire dont vous avez désespéré, ou une mort honorable.

III.
Ces derniers mots même ne purent arracher un mot à aucun des soldats. Ils
attendaient que leurs généraux et les premiers de l'armée représentassent au
roi qu'épuisés par leurs blessures et les travaux d'une guerre non
interrompue, ils ne refusaient pas, mais étaient hors d'état de servir
davantage. Cependant, immobiles de crainte, ils tenaient leurs regards fixés
contre terre. Un murmure spontané s'éleva d'abord, bientôt après un sourd
gémissement; puis, devenue plus libre, leur douleur s'exprima par des larmes,
et le roi lui-même, passant de la colère à la compassion, ne put, malgré
tous ses efforts, retenir les siennes. Les pleurs n'en coulaient qu'avec plus
d'abondance dans toute l'assemblée, lorsque enfin Côènos, au milieu de
l'hésitation de tous les autres, osa s'approcher du tribunal, en faisant signe
qu'il voulait parler. Aussitôt que les soldats le virent ôter son casque de
dessus sa tête, comme il était d'usage pour parler au roi, ils se mirent à
l'engager à plaider la cause de l'armée. Alors Côènos prenant la parole:
"Nous préservent les dieux, dit-il, de ces coupables pensées! et
assurément elles sont loin de nos cœurs. L'esprit de tes soldats est ce qu'il
fut toujours, d'aller où tes ordres les appelleront, de combattre, d'affronter
les dangers, de verser leur sang pour illustrer ton nom dans la postérité. Si
donc tu persistes dans tes projets, nus, sans armes, n'ayant plus de sang dans
les veines, partout où tu voudras nous te suivrons, ou même nous te précéderons. Mais,
si tu veux entendre le cri de ton armée, un cri qui n'est pas dicté par le
mensonge, mais arraché par la dernière nécessité, prête, je t'en conjure,
une oreille favorable à des hommes qui ont constamment suivi tes drapeaux et ta
fortune, et qui sont prêts, en quelque lieu que tu ailles, à les
suivre.""Prince, tu as vaincu, par la grandeur de tes exploits, non
seulement tes ennemis, mais encore tes soldats. Tout ce que pouvait faire
l'humanité, nous l'avons accompli. Tant de mers et de terres que nous avons
parcourues nous sont mieux connues qu'à ceux qui les habitent. Nous nous
arrêtons presque aux limites extrêmes du monde. Cependant tu te prépares à
passer dans un autre univers, et tu cherches une Inde inconnue aux Indiens
eux-mêmes. Tu veux arracher de leurs retraites et du fond de leurs repaires des
hommes qui vivent au milieu des bêtes fauves et des serpents, pour embrasser
dans ta victoire de plus vastes espaces que le soleil n'en voit dans sa course.
Pensée digne, sans doute, de ta grande âme, mais trop haute pour les nôtres!
Car, tandis que ton courage ne cessera de grandir, nos forces sont à leur
terme.""Regarde ces corps défaillants, percés de tant de coups,
défigurés par tant de cicatrices. Déjà nos traits sont émoussés; déjà
les armes nous manquent. Nous avons pris le vêtement des Perses, faute de
pouvoir en tirer de notre pays; nous nous sommes abaissés jusqu'à prendre un
costume étranger. Combien s'en trouve-t-il qui aient une cuirasse? combien qui
possèdent un cheval? Fais rechercher tous ceux d'entre nous que leurs esclaves
ont suivis, et la part qui reste à chacun du butin. Nous avons tout vaincu, et
nous manquons de tout. Et ce n'est pas le luxe dont nous portons la peine; mais
nous avons consumé les ressources de la guerre à faire la guerre. Cette armée
si belle, iras-tu l'exposer nue et sans défense à des monstres sauvages? Les
Barbares, je le sais, nous en ont à dessein exagéré le nombre; mais leur
mensonge même nous prouve qu'il est encore considérable. Que si tu es
invariablement décidé à pénétrer plus avant dans l'Inde, du côté du midi
s'étendent de moins vastes contrées. Après les avoir conquises, tu seras le
maître de descendre vers cette mer que la nature a donnée pour limite au
séjour de l'homme. Pourquoi aller chercher par un détour la gloire qui se
trouve placée sous ta main? Ici, comme là, nous rencontrons l'Océan; et, à
moins que tu ne trouves plus de plaisir à promener tes armes errantes, nous
sommes parvenus au terme où te conduit ta fortune. J'ai mieux aimé te parler
ainsi à toi-même qu'à tes soldats hors de ta présence; non que j'aie
prétendu par là gagner la faveur de l'armée qui nous entoure, mais seulement
te faire entendre des paroles et des raisons, au lieu de gémissements et de
murmures."Dès que Côènos eut cessé de parler, des cris mêlés de
pleurs s'élevèrent de toutes parts; on entendait des voix confuses répéter
les noms de roi, de père et de maître. Déjà les autres chefs, surtout les
vieillards, à qui leur âge donnait un prétexte plus honorable et une plus
grande autorité, lui adressaient la même prière. Il était impossible à
Alexandre de châtier l'obstination ou de calmer les ressentiments. Ne sachant
donc quel parti prendre, il s'élança hors de son tribunal, et fit fermer sa
tente, avec défense d'y admettre personne que ceux qui d'ordinaire en avaient
l'entrée. Deux jours furent donnés à sa colère; le troisième, il reparut,
et fit élever douze autels en pierres carrées, monuments de son expédition.
Il ordonna aussi que l'on augmentât l'étendue des lignes du camp, et qu'on y
laissât des lits dont les dimensions excédassent la proportion de la taille
humaine. Prêtant ainsi à toute chose un aspect gigantesque, il préparait à
l'admiration de la postérité de trompeuses merveilles. Retournant ensuite sur
ses pas, il vint camper sur les bords de l'Acésinès. Ce fut là que Côènos
mourut de maladie. Le roi se montra sensible à sa perte, mais ne put se
défendre d'ajouter qu'il avait fait, quelques jours auparavant, une bien longue
harangue, comme s'il se fût flatté de revoir seul la Macédoine. Déjà la
flotte qu'il avait ordonné de construire était sur l'eau. Memnon, sur ces
entrefaites, lui amena de la Thrace un renfort de six mille cavaliers,
qu'accompagnaient sept mille hommes d'infanterie envoyés pas Harpale; il avait,
en outre, apporté vingt-cinq mille armures garnies d'or et d'argent, qui furent
distribuées en place des vieilles que l'on brûla. Prêt à se lancer sur
l'Océan avec ses mille voiles, il apaisa les discordes et les anciennes haines
qui s'étaient renouvelées entre les deux rois de l'Inde, Taxile et Porus, et
les laissa derrière lui, dans leurs États, réconciliés par une solide
alliance: tous deux avaient rivalisé de zèle pour l'aider à construire sa
flotte. Il bâtit aussi deux villes qu'il appela, l'une Nicée, l'autre
Bucéphale, pour honorer, par cette dédicace, le nom et la mémoire du cheval
qu'il avait perdu. Il donna ensuite l'ordre que les éléphants et les bagages
le suivissent par terre, pendant qu'il descendait le fleuve. Il n'avançait
guère que de quarante stades par jour, pour faire, de temps en temps, prendre
terre à ses troupes, lorsqu'il trouvait un lieu favorable pour débarquer.

IV.
On était arrivé à l'endroit où l'Hydaspe vient se joindre à l'Acésinès.
De là il prend son cours vers les frontières des Sibes. Ces peuples
racontaient que leurs ancêtres faisaient partie de l'armée d'Hercule, et que,
laissés malades par ce conquérant, ils avaient occupé le pays où on les
voyait établis eux-mêmes. Ils portaient des peaux de bêtes pour vêtements,
pour armes des massues; et, quoique les mœurs grecques se fussent perdues parmi
eux, on y reconnaissait encore des traces nombreuses de leur origine. Alexandre
débarqua en cet endroit, s'avança de deux cent cinquante stades au cœur du
pays; et, après y avoir porté le ravage, en prit, par blocus, la capitale. Une
autre nation s'était présentée en armes avec quarante mille fantassins sur la
rive opposée: il passa le fleuve, les mit en fuite, et les força jusque dans
leurs murailles, où ils s'étaient renfermés: les jeunes gens furent
égorgés, le reste de la population vendu. Il alla ensuite entreprendre le
siège d'une autre ville; mais, cette fois, la vigoureuse résistance des
habitants le fit reculer, et il perdit un grand nombre de Macédoniens. Comme il
n'en persistait pas moins dans son entreprise, les assiégés, désespérant de
leur salut, mirent le feu aux maisons, et se jetèrent, avec leurs femmes et leurs enfants,
parmi les flammes de l'incendie. Leurs mains travaillaient à l'alimenter,
pendant que celles des Macédoniens s'efforçaient de l'éteindre; et de là un
genre tout nouveau de combat: les habitants détruisaient leur ville, les
ennemis la défendaient: tant la guerre peut bouleverser jusqu'aux droits de la
nature! La citadelle de cette ville était intacte: le roi y laissa une
garnison. Il en fit lui-même le tour par eau: car trois fleuves, les plus
grands de l'Inde après le Gange, baignent les murs de cette forteresse. Du
côté du septentrion, elle est entourée par les eaux de l'Indus; du côté du
midi, par celles de l'Acésinès et de l'Hydaspe. Ces fleuves, en se
réunissant, forment des vagues semblables à celles de la mer; et quelquefois
le choc de leurs eaux soulève des masses d'un épais limon, qui réduisent à
un étroit canal le passage navigable pour les bâtiments. Les flots se
succédaient donc avec rapidité, et venaient battre tantôt la proue, tantôt
les flancs des navires; les matelots s'efforçaient de gagner terre: mais la
peur, en même temps que l'impétueuse violence du torrent, contrariaient leurs manœuvres.
Deux bâtiments des plus grands furent submergés, aux yeux de tout le monde:
les plus légers, quoiqu'il fût également impossible de les gouverner, furent
cependant poussés sur la rive, sans éprouver aucun dommage. Le roi lui-même
donna dans des tourbillons très rapides, où son navire, tournoyant sans cesse,
était emporté de côté, incapable d'obéir au gouvernail. Déjà il s'était
dépouillé de ses vêtements, et allait s'élancer dans le fleuve; ses amis
nageaient non loin de là pour le recevoir; mais le danger était également
menaçant, soit qu'il se jetât à la nage, soit qu'il continuât à naviguer.
Les rameurs redoublèrent donc d'efforts, et tout ce que le bras de l'homme a de
force fut employé à rompre les vagues qui se précipitaient de toutes parts.
On eût dit que les eaux étaient déchirées sous leurs coups, et que les
gouffres reculaient devant eux. Enfin le bâtiment fut dérobé à l'ardeur des
eaux, mais sans pourtant gagner la rive: il fallut l'échouer sur un bas-fond,
qui en était proche. C'était une sorte de guerre que l'on venait de faire
contre le fleuve. Aussi Alexandre fit-il élever pour chaque fleuve un autel,
et, après avoir offert un sacrifice, s'avança de trente stades. On entra dans
le pays des Sudraques et des Malliens, peuples d'ordinaire en guerre l'un avec
l'autre, mais que la communauté du péril avait alors réunis. Ils avaient une
infanterie de quatre-vingt-dix mille jeunes gens sous les armes, et, en outre,
dix mille chevaux avec neuf cents chars. Les Macédoniens, qui s'étaient crus
au terme de toutes leurs épreuves, lorsqu'ils virent qu'une nouvelle guerre
leur restait à commencer contre les nations les plus belliqueuses de l'Inde,
furent frappés d'une crainte panique, et se remirent à éclater contre le roi
en clameurs séditieuses: "On avait été forcé, disaient-ils, de renoncer
au Gange et aux contrées au-delà de ce fleuve: et cependant la guerre n'était
pas finie; elle avait seulement changé de théâtre. On les poussait contre des
peuplades indomptées, et leur sang aller couler pour ouvrir à leur roi une
route vers l'Océan. Entraînés par-delà le cours des astres et du soleil, ils
allaient se perdre dans des pays dont la nature avait dérobé la vue aux yeux
des humains; avec de nouvelles armes, c'était toujours pour eux de nouveaux
ennemis. Et quand ils les auraient tous battus ou mis en fuite, quelle
récompense les attendait? des brouillards, des ténèbres, et une mer
enveloppée dans une nuit perpétuelle; des abîmes remplis de monstres
énormes; des eaux immobiles, sur lesquelles la nature épuisée n'avait plus d'action. Le
roi, tourmenté de l'inquiétude de ses soldats, non de la sienne, les réunit
en assemblée, et leur dit, "que les peuples, objet de leur effroi,
étaient inhabiles à la guerre; que c'était désormais le dernier obstacle qui
leur restait à vaincre; qu'ils auraient alors traversé la terre dans toute son
étendue, et toucheraient à la borne du monde, en même temps que de leurs
travaux. Qu'il avait cédé à la crainte que leur inspiraient le Gange et les
nombreuses nations situées au-delà de ce fleuve, qu'il avait pris un autre
chemin, où, avec moins de danger, il y avait autant de gloire. Que déjà ses
regards découvraient l'Océan, déjà l'air de la mer venait souffler sur leurs
visages; qu'ils ne lui enviassent pas cet honneur auquel il aspirait. En aidant
leur roi à dépasser les limites d'Hercule et de Bacchus, ils lui donneraient,
à bien peu de frais, une renommée immortelle. Qu'ils lui permissent enfin de
sortir de l'Inde et de n'en pas fuir."C'est l'ordinaire de toute
assemblée, surtout de gens de guerre, de se laisser emporter à de rapides
changements. Aussi, arrêter une sédition ne coûte-t-il guère plus que de la faire
naître. Jamais son armée ne lui avait répondu par les cris d'un plus vif
enthousiasme: ils lui demandaient de les mener au combat avec la protection des
dieux, d'égaler sa gloire à celle des héros dont il s'était fait le rival.
Charmé de ces acclamations, Alexandre marcha sur-le-champ à la rencontre des
ennemis. C'étaient les peuples les plus puissants de l'Inde, et ils se
préparaient vigoureusement à la guerre. Ils avaient choisi, parmi les
Sudraques, un chef d'une valeur éprouvée. Celui-ci établit son camp au pied
d'une montagne, et fit allumer une longue ligne de feux, pour grossir ses forces
aux yeux de l'ennemi: en même temps il essaya, mais sans succès, par des cris
et des hurlements poussés par intervalle, d'une manière particulière à ces
Barbares, de jeter la terreur parmi les Macédoniens endormis. Déjà le jour
commençait à poindre, lorsque le roi, plein de confiance et d'espoir, commande
à ses soldats, tout prêts à le suivre, de prendre les armes et de marcher au
combat. Mais, soit crainte, soit effet d'une sédition subite dans leur camp,
les Barbares prirent aussitôt la fuite. Ce qui est certain, c'est qu'ils se
jetèrent dans des montagnes escarpées et d'un accès difficile. Le roi
poursuivit inutilement leur corps d'armée, et ne resta maître que de leurs
bagages. Il arriva ensuite devant la ville des Sudraques, où la plupart
s'étaient réfugiés, n'ayant guère plus de confiance dans leurs murailles que
dans leurs armes. Déjà il se préparait à l'attaquer, lorsqu'un devin lui
conseilla de ne point s'y hasarder, ou tout au moins de différer le siège:
car, d'après les présages, il y avait danger pour sa vie. Alexandre, se
tournant vers Démophon (c'était le nom du devin): "Si quelqu'un, lui
dit-il, venait t'interrompre ainsi au milieu des pratiques de ton art, lorsque
tes regards sont fixés sur les entrailles des victimes, il me semble que tu le
trouverais importun et fâcheux. - Sans doute, répondit celui-ci. - Eh bien
donc, reprit Alexandre, crois-tu que, lorsque j'ai sous les yeux de si grands
événements, et non des entrailles d'animaux, il puisse me survenir de pire
contretemps qu'un devin avec ses rêves superstitieux?" Et sans perdre un
instant de plus, que celui de lui répondre, il fit planter ses échelles; puis,
comme on tardait à le suivre, il s'élança sur le haut de la muraille. Le
couronnement de ce mur était étroit: la partie supérieure n'en était pas,
comme d'ordinaire, hérissée de créneaux; mais un simple parapet, qui régnait
tout autour, servait de barrière. Le roi se cramponnait donc, plutôt qu'il ne
se tenait, au bord de la muraille, parant avec son bouclier les traits qu'on lui
lançait de côté et d'autre: car, de toutes parts, on le visait du haut des
tours. Et il était impossible à ses soldats de le rejoindre, écrasés qu'ils
étaient par les traits qui pleuvaient sur eux. Enfin, la honte l'emporta sur la
grandeur du péril; ils voyaient que leur lenteur livrait le roi aux ennemis.
Mais leur empressement même retarda les secours qu'ils voulaient lui porter.
Luttant de vitesse pour arriver en haut, ils chargèrent les échelles, qui ne
purent résister à leur poids; et leur chute trompa l'unique espoir qui restât
au roi: c'est ainsi qu'à la vue d'une si puissante armée, il restait
délaissé comme dans une entière solitude.

V.
Déjà sa main gauche, avec laquelle il portait son bouclier au-devant des
coups, commençait à se fatiguer: ses amis lui criaient de sauter au milieu
d'eux, et se tenaient prêts à le recevoir; quand il hasarda une action
incroyable et sans exemple, beaucoup plus propre à accroître son renom de
témérité que sa gloire: il s'élança d'un saut au milieu de la ville remplie
d'ennemis. À peine pouvait-il espérer d'y périr en combattant, et non sans
vengeance: car, avant qu'il se relevât, on pouvait courir sur lui et le prendre
vivant. Mais, par un heureux hasard, il avait sauté de manière à tomber sur
ses pieds: il put donc tout d'abord combattre debout; et la fortune lui avait
ménagé l'avantage de n'être point enveloppé. Non loin du mur, un vieil arbre
étendait ses branches revêtues d'un épais feuillage, comme pour offrir un
abri au roi: il s'adossa au large tronc de cet arbre, pour éviter d'être
investi, recevant sur son bouclier les traits qu'on lui lançait en face. Car,
parmi tant de bras armés de loin contre un seul homme, aucun n'osait l'attaquer
de près; et il se perdait plus de traits dans les branches, qu'il n'en tombait
sur son bouclier. Ce qui combattait pour le roi, c'était d'abord l'effroi de
son nom, partout célèbre; c'était ensuite le désespoir, ce puissant
encouragement à chercher une mort glorieuse. Mais le nombre des ennemis allait
toujours croissant, et déjà son bouclier était chargé d'une multitude de
dards; déjà les pierres avaient brisé son casque, et ses genoux, épuisés
par une si longue fatigue, se dérobaient sous lui. À cette vue, ceux des
ennemis qui se tenaient le plus près, accoururent sur lui pleins d'audace et
sans aucune précaution; mais il en reçut deux si vigoureusement avec son
épée, qu'ils tombèrent morts à ses pieds; et il ne s'en trouva plus qui
eussent le courage de l'attaquer d'aussi près: ils lui envoyaient de loin des
javelots et des flèches. Exposé à tous les coups, c'était à grand-peine
qu'il soutenait son corps appuyé sur ses jarrets, lorsqu'un Indien lui lança
une flèche de deux coudées (car, ainsi que nous l'avons dit, les flèches
indiennes étaient de cette longueur), de manière à traverser sa cuirasse un
peu au-dessus du côté droit. Abattu par cette blessure et perdant son sang à
grands flots, il laissa aller ses armes, comme s'il se fût senti mourir; et tel
était son épuisement, que sa main même n'eut pas la force d'arracher le
trait. L'homme qui l'a blessé, transporté de joie, accourt aussitôt pour le
dépouiller; mais, dès qu'il a senti une main sur son corps, indigné sans
doute de ce dernier outrage, Alexandre ranime ses esprits défaillants, et,
soulevant son épée, la plonge dans le flanc découvert de son ennemi. Autour
du roi gisaient trois corps privés de vie, objets de stupeur pour les autres
qui se tenaient à distance. Voulant, avant que le dernier souffle
l'abandonnât, périr au moins en combattant, il essaya de se soulever sur son
bouclier; mais ses forces se refusèrent à ce dernier effort, et il se prit aux
branches qui pendaient au-dessus de lui, pour se dresser, s'il se pouvait, sur
ses pieds. Avec cet appui même, son corps ne pouvait se soutenir, et il retomba
sur ses genoux, défiant de sa main les ennemis, s'il s'en trouvait d'assez
hardis pour l'attaquer. Enfin Peucestès, après avoir, sur un autre point de la
ville, culbuté les assiégés, arrive jusqu'au roi, en suivant la trace de ses
pas sur la muraille. À sa vue, Alexandre, qui n'attendait plus de lui des
secours, mais des consolations à l'heure de mourir, laisse tomber sur son
bouclier ses membres défaillants. Bientôt survient Timée, puis Léonnatus, et
Aristonus après lui. Les Indiens, de leur côté, quand ils savent que le roi
est dans leurs murailles, abandonnent leurs postes pour accourir où il est, et
attaquer vivement ses défenseurs. Timée, l'un d'eux, après avoir reçu par
devant plusieurs blessures, et combattu avec vaillance, tomba sans vie;
Peucestès, percé de trois javelots, couvrait cependant de son bouclier, non sa
personne, mais celle du roi; Léonnatus, en repoussant les Barbares, qui le
chargeaient avec fureur, reçut à la tête un coup violent, qui l'étendit à
demi-mort aux pieds d'Alexandre. Déjà même Peucestès, épuisé par ses
blessures, lâchait son bouclier: il n'y avait plus d'espoir que dans Aristonus;
et lui-même, grièvement blessé, ne pouvait plus longtemps faire face à tant
d'ennemis à la fois. Cependant le bruit s'était répandu parmi les
Macédoniens, que le roi était mort. Ce qui en eût épouvanté d'autres ne fit
que les animer: oubliant dès lors tout danger, ils abattirent le mur à coups
de hache, et, se précipitant dans la ville par la brèche qu'ils avaient
ouverte, ils firent un affreux carnage des Indiens, plus empressés de fuir que
de combattre. Vieillards, femmes, enfants, nul n'est épargné: tout ce qu'ils
rencontrent est coupable à leurs yeux d'avoir frappé le roi; enfin le massacre
universel des ennemis donna une juste satisfaction à leur colère. Ptolémée,
qui depuis fut roi, se trouva dans cette mêlée, s'il faut en croire Clitarque
et Timagène; mais lui-même, que sans doute on n'accusera pas d'être contraire
à sa propre gloire, rapporte qu'il était absent, ayant été détaché pour
une autre expédition: tant il y a eu dans ceux qui ont rassemblé les anciens
monuments de l'histoire, d'indifférence, ou, ce qui n'est pas un moindre
défaut, de crédulité!Quand on eut reporté le roi dans sa tente, les
médecins coupèrent le bois de la flèche qui lui était entrée dans le corps,
en ayant soin de ne pas ébranler le fer. Lorsque ensuite on lui eut ôté ses
vêtements, ils observèrent que la pointe de l'arme avait des crochets, et
qu'il n'y avait moyen de l'extraire sans danger, qu'en taillant la plaie pour
l'agrandir. Mais ils craignaient qu'au milieu de cette opération le sang ne
vint à couler avec trop d'abondance: car le fer s'était enfoncé profondément
et semblait avoir pénétré jusque dans les entrailles. Critobule était un
médecin d'un rare savoir; mais ici la grandeur du péril l'effrayait; il
n'osait mettre la main à l'œuvre, de peur de voir retomber sur sa tête les
conséquences d'une cure malheureuse. Ses larmes, son effroi, la pâleur que
l'inquiétude répandait sur son visage, frappèrent les regards du roi:
"Qui te retient? lui dit-il; qu'attends-tu, et pourquoi ne pas me délivrer
au plus vite de mes souffrances, puisque aussi bien je dois mourir? Crains-tu
qu'on ne te fasse un crime de ma mort, lorsque la blessure que j'ai reçue est
incurable?" Critobule, à la fin, délivré de sa crainte, ou la
dissimulant, se mit à le prier de se laisser tenir, pendant qu'il arracherait
le fer; le moindre mouvement pouvait en effet lui devenir fatal. Le roi lui
assura qu'il n'y avait aucun besoin de mains pour le tenir; et, selon ce qui lui
était prescrit, il présenta à l'opération son corps immobile. À peine la
plaie eut-elle été élargie, et le fer retiré, que le sang commença à
couler en grande abondance; le roi s'évanouit, un brouillard se répandit sur
ses yeux, et son corps était étendu comme s'il eût été près de mourir.
Cependant le sang coulait, sans qu'aucun remède pût l'arrêter, et ce
n'étaient que cris et gémissements parmi les amis du roi, persuadés qu'il
était mort. Enfin l'hémorragie cessa; le roi reprit peu à peu ses esprits, il
commença même à reconnaître ceux qui l'entouraient. Pendant ce jour entier,
et la nuit qui le suivit, les soldats, en armes, assiégèrent la tente du roi,
témoignant tout haut que c'était par lui seul qu'ils vivaient tous: et ils ne
se retirèrent qu'avec la nouvelle qu'il prenait un peu de repos. Ils
rapportaient par là dans le camp l'espérance mieux fondée de sa guérison.

VI.
Au bout de sept jours, la blessure était guérie; mais la cicatrice n'était
point fermée encore, lorsque le roi apprit que le bruit de sa mort était
répandu parmi les Barbares. Faisant donc attacher deux barques ensemble, et
dresser sa tente au milieu pour l'exposer à tous les regards, il se fit voir
ainsi à ceux qui le croyaient mort. Son aspect détruisit les espérances que
cette fausse nouvelle avait données aux ennemis. Il descendit ensuite le
fleuve, tenant son navire un peu en avant du reste de sa flotte, pour éviter
que le battement des rames troublât le repos encore nécessaire à sa
faiblesse. Quatre jours après qu'il se fut embarqué, il arriva dans un pays
abandonné de ses habitants, mais riche en grains et en bestiaux: ce lieu lui
parut convenable pour s'y reposer avec son armée. Il était d'usage que les
premiers d'entre ses amis et les gardes de sa personne veillassent à la porte
de la tente du roi, toutes les fois qu'il était malade. Fidèles encore alors
à cette coutume, ils entrent tous à la fois dans sa chambre. Alexandre, en les
voyant arriver ensemble, craint qu'ils ne lui apportent quelque fâcheuse
nouvelle, et leur demande s'ils viennent lui annoncer l'approche de l'ennemi.
Alors Cratère, chargé de lui apporter les prières de ses amis, prit la
parole:"Crois-tu donc, lui dit-il, que l'arrivée des ennemis, eussent-ils
déjà le pied dans nos retranchements, nous donnât plus d'inquiétude que le
soin de ta vie, dont tu es maintenant si dédaigneux? Que toutes les nations
réunies conspirent contre nous; qu'elles remplissent de leurs armes et de leurs
guerriers l'univers entier; qu'elles couvrent la mer de leurs flottes; qu'elles
amènent contre nous des animaux monstrueux,  avec toi nous serons invincibles.
Mais cet appui, cet astre de la Macédoine, quel dieu peut nous en garantir la
durée, lorsque tu te jettes avec tant d'ardeur au-devant des dangers les plus
manifestes, oubliant que tu exposes la vie de tant de milliers de tes
compatriotes? Qui de nous, en effet, voudrait te survivre? qui le pourrait? Nous
sommes arrivés si loin en suivant tes drapeaux et ta fortune, qu'il n'y a plus
de retour pour nous, qu'avec toi, dans nos foyers. Que si tu en étais encore à
disputer l'empire des Perses à Darius, on n'approuverait pas, mais on pourrait
au moins concevoir la bouillante audace qui t'entraîne au milieu de tous les
périls: car, lorsque la récompense est égale au danger, le succès porte avec
lui de plus riches avantages, l'adversité de plus grandes consolations. Mais
qu'au prix de ta tête tu achètes un misérable bourg, qui pourrait le
souffrir, je ne dirai pas parmi tes soldats, mais même parmi les nations
barbares qui ont connu ta grandeur? Je frémis d'horreur au souvenir de ce que
nous vîmes, il y a quelques jours. Je tremble de rappeler que les plus lâches
des hommes allaient porter les mains sur ce corps invincible pour le
dépouiller, si la fortune, prenant pitié de nous, ne t'eût conservé au
milieu de ce fatal abandon. Nous sommes autant de traîtres, autant de
déserteurs, qu'il y en a parmi nous qui n'ont pu te suivre. Tu peux noter
d'infamie tous tes soldats; personne ne refusera d'expier une faute que personne
cependant n'a pu ne pas commettre. Mais, nous t'en supplions, veuille nous
témoigner autrement ton mépris. Nous irons partout où tes ordres nous
appelleront: les guerres obscures, les combats sans gloire, nous les réclamons
pour nous; mais toi, sache au moins te réserver pour des dangers qui sont
dignes de ta grandeur. La gloire acquise contre un ennemi méprisable passe bien
vite; et il n'y a rien de plus indigne que de la prodiguer là où l'on ne peut
la faire paraître avec éclat."Ptolémée lui tint à peu près le même
langage. Tous, confondant leurs voix, le suppliaient de modérer enfin cette
soif de renommée qu'il avait satisfaite outre mesure, et de songer à sa
conservation, qui était celle de son peuple. Le roi fut sensible à ce
témoignage de l'attachement de ses amis; il les embrassa affectueusement les
uns après les autres, les fit asseoir, et, reprenant les choses de plus haut:
"O vous, leur dit-il, les plus fidèles des sujets, les plus tendres des
amis, grâces vous soient rendues! Je ne vous suis pas seulement reconnaissant
du sacrifice que vous faites aujourd'hui de votre conservation à la mienne,
mais de ce dévouement dont vous ne m'avez refusé aucun gage, aucune preuve,
depuis les commencements de la guerre. Aussi, dois-je l'avouer, jamais la vie ne
m'a été si chère qu'elle me l'est devenue par l'espoir de jouir longtemps de
votre affection. Cependant ma pensée n'est pas la même que celle des braves
qui demandent à mourir pour moi, et dont mon courage a mérité, je crois, le
généreux dévouement. Ce que vous désirez, en effet, c'est de tirer de moi
des avantages durables, peut-être même perpétuels: moi, au contraire, ce
n'est pas au nombre des années, c'est à la gloire que je mesure ma carrière. J'aurais
pu, content de l'héritage paternel, et me renfermant dans la Macédoine,
attendre au sein de l'oisiveté une vieillesse obscure et sans nom; quoique, à
vrai dire, les lâches ne règlent pas à leur gré les destinées, et que
souvent on voit ceux qui prisaient par-dessus tout une longue vie, atteints
d'une mort prématurée. Mais moi, qui compte mes victoires et non pas mes
années, si je sais bien calculer les faveurs de la fortune, j'ai longtemps
vécu. D'abord maître de la seule Macédoine, je possède la Grèce; j'ai
soumis la Thrace et l'Illyrie; je commande aux Triballes et aux Mèdes; l'Asie
enfin m'appartient depuis les bords de l'Hellespont jusqu'à ceux de la mer
Rouge. Arrivé, pour ainsi dire, aux limites du monde je vais les franchir, et
j'ai résolu de m'ouvrir une autre nature, un autre univers. Le court espace
d'une heure m'a transporté de l'Asie en Europe: vainqueur de ces deux
continents dans la neuvième année de mon règne et la vingt-huitième de mon
âge, pensez-vous que je puisse renoncer à ce culte de la gloire auquel j'ai
voué ma vie? Non, je ne manquerai point à ma destinée, et, partout où je
combattrai, je me croirai sur le théâtre de l'univers; j'ennoblirai les lieux
inconnus; j'ouvrirai à toutes les nations des contrées que la nature avait
reculées loin d'elles: succomber au milieu de ces travaux, si tel est l'arrêt
du destin, est un sort glorieux; et je suis d'un sang à devoir préférer une
vie pleine à une longue vie. Rappelez-vous, je vous en conjure, que nous sommes
dans des pays où le nom d'une femme est devenu à jamais célèbre par son
courage. Que de villes a fondées Sémiramis! que de nations elle a soumises à
son pouvoir! que de grands travaux elle a accomplis! Nous n'avons pas encore
égalé la gloire d'une femme, et déjà nous sommes rassasiés de renommée!
Que les dieux nous favorisent, et de plus grandes choses nous restent à faire.
Mais, pour atteindre le but que nous nous proposons, il faut que nous ne
trouvions rien de petit dans tout ce qui peut devenir pour nous une source de
gloire. Garantissez-moi seulement de la trahison intérieure et des attentats
domestiques, je saurai bien affronter intrépidement la guerre et ses hasards.
Philippe a trouvé plus de sûreté sur le champ de bataille que dans l'enceinte
d'un théâtre; échappé cent fois aux mains de l'ennemi, il ne put se
soustraire aux coups des siens: rappelez-vous les autres rois; vous en trouverez
un plus grand nombre immolés par leurs sujets que par l'ennemi.""Au
reste, puisque, maintenant, se présente l'occasion de vous découvrir un projet
que j'ai longtemps médité, la plus grande récompense de mes fatigues et de
mes travaux sera de voir consacrer à l'immortalité, quand elle sortira de la
vie, ma mère Olympias. Si je puis, je lui rendrai moi-même cet hommage; si le
destin m'enlève avant elle, rappelez-vous que je vous ai confié ce soin."
Il congédia alors ses amis, et, pendant plusieurs jours, resta campé dans le
même endroit.

VII.
Tandis que ces choses se passaient dans l'Inde, les soldats grecs que le roi
avait distribués en colonies autour de Bactres, à la suite d'une querelle
survenue entre eux, s'étaient mis en révolte. C'était moins toutefois par
animosité contre Alexandre, que par crainte des supplices. En effet, ayant fait
périr quelques-uns de leurs compatriotes, ceux qui étaient les plus forts
commencèrent à prendre confiance dans leurs armes; et, s'étant rendus
maîtres de la citadelle de Bactres, qui leur parut être gardée plus
négligemment que de coutume, ils avaient entraîné les Barbares eux-mêmes
dans leur défection. Leur chef était Athénodore, qui même avait pris le
titre de roi, moins par ambition que par le désir de retourner dans sa patrie,
avec ceux qui reconnaissaient son autorité. Un certain Biton, Grec comme lui,
mais que la jalousie faisait son ennemi, conspira sa perte, et, l'ayant invité
à un repas, l'y fit assassiner par Boxus, Bactrien de nation. Le lendemain,
Biton rassemble les soldats, et parvient à persuader au plus grand nombre
qu'Athénodore a le premier cherché à le perdre; mais les autres soupçonnent
sa trahison, et peu à peu ce soupçon gagne presque tous les esprits. Les Grecs
prennent les armes, décidés à tuer Biton, si l'occasion s'en présente; mais
la voix des chefs calma la colère de la multitude. Arraché, contre toute
espérance, au danger qui le menaçait, Biton ne tarda pas à méditer la perte
de ceux à qui il devait son salut: sa perfidie fut découverte, et on
l'arrêta, ainsi que Boxus. Boxus fut condamné à mourir sur-le-champ; on
voulut aggraver le supplice de Biton par les tortures. Déjà il commençait à
les subir, lorsque les soldats grecs, sans que l'on en sache la cause, courent
aux armes, agités d'une sorte de transport frénétique. En entendant ce bruit, les
hommes chargés de torturer Biton l'abandonnèrent; ils craignaient que la
multitude, avec ses cris tumultueux, ne vînt s'opposer à l'exécution. Biton,
nu comme il l'était, va se présenter aux Grecs: l'aspect déplorable de ce
malheureux destiné au supplice, fit dans les esprits une soudaine révolution,
et ils le remirent en liberté. Sauvé ainsi pour la seconde fois du supplice,
il partit avec ceux qui abandonnèrent les colonies que le roi leur avait
assignées pour séjour, et retourna dans sa patrie. Tels furent les
événements qui se passèrent aux environs de Bactres et sur la frontière de
la Scythie. Cependant, cent députés des deux nations dont nous avons parlé
plus haut, étaient venus trouver le roi. Montés tous sur des chars, ils se
faisaient remarquer par leur haute taille, leur bonne mine, et l'éclat de leurs
habits brodés d'or et enrichis de pourpre. Ils venaient lui annoncer qu'ils se
remettaient sous son obéissance, avec leurs villes et tout leur territoire; que
pour la première fois ils faisaient l'abandon de leur liberté inviolable
pendant des siècles, et la confiaient à sa loyauté et à sa puissance:
c'étaient les dieux, et non pas la crainte, qui leur conseillaient la
soumission, puisque aussi bien ils avaient encore toutes leurs forces au moment
où ils acceptaient le joug. Le roi, après avoir tenu conseil, accepta leur
soumission, en leur imposant le même tribut que ces peuples payaient aux
Arachosiens; il leur demanda, en outre, deux mille cinq cents cavaliers; et les
Barbares acquittèrent ponctuellement toutes ces charges. Ayant ensuite invité
à sa table les députés de ces nations et leurs petits rois, il ordonna que
l'on préparât un festin magnifique. Cent lits d'or étaient placés à peu de
distance les uns des autres; autour de ces lits étaient tendues des tapisseries
resplendissantes d'or et de pourpre: tout ce que le vieux luxe des Perses ou le
nouveau génie des Macédoniens avaient inventé dans l'art de la corruption,
fut étalé à ce festin, comme pour donner le spectacle des vices réunis des
deux nations. Parmi les convives étaient l'Athénien Dioxippe, athlète fameux,
connu et aimé du roi à cause de sa force extraordinaire. Des envieux et des
méchants l'accusaient, moitié sérieusement, moitié par plaisanterie, de
suivre l'armée comme un animal inutile, que la graisse surchargeait, et dont
l'unique soin, pendant qu'on livrait bataille, était de se frotter d'huile et
de préparer son estomac à la bonne chère. Le Macédonien Horratas, échauffé
par le vin, se mit à lui adresser à table ces mêmes reproches, et le défia,
s'il avait du cœur, de se mesurer le lendemain avec lui, l'épée à la main.
Le roi, ajoutait-il, serait enfin juge de la témérité de l'un ou de la
lâcheté de l'autre. Dioxippe, tout en accueillant avec mépris ce trait de
fanfaronnade militaire, accepta le défi. Le lendemain, Alexandre leur voyant
plus d'ardeur encore à réclamer le combat, sans que rien pût les en
détourner, leur permit de vider leur différend. Ce spectacle avait rassemblé
une foule considérable de soldats, et parmi eux les Grecs, tous favorables à
Dioxippe. Le Macédonien s'était revêtu d'une armure complète: il portait de
la main gauche un bouclier d'airain et une pique, de celles qu'on appelle
sarisses; de la main droite, un javelot, et au côté une épée, comme s'il
eût eu à combattre à la fois plusieurs ennemis. Dioxippe, luisant d'huile, et
une couronne sur la tête, tenait de la main gauche un manteau d'un rouge
éclatant, de la droite un gros bâton noueux. Cette circonstance même avait
jeté tous les esprits dans l'attente. En voyant un homme nu affronter un ennemi
armé, on ne trouvait pas que ce fût de la témérité, mais de la folie. Aussi
le Macédonien, se croyant sûr de le tuer de loin, lui lança son javelot:
Dioxippe l'évita par un léger mouvement de corps; puis, sans laisser le temps
à son adversaire de faire passer sa pique de la main gauche dans la droite, il
s'élança vers lui, et d'un coup de bâton la lui brisa en deux. Ayant ainsi
perdu ses deux armes, le Macédonien se mettait en devoir de tirer son épée,
quand Dioxippe le saisit, le serre entre ses bras, et, lui faisant perdre terre,
le renverse à ses pieds: il lui arrache alors son épée, lui met le pied sur
la gorge, et, brandissant son bâton, il allait en écraser la tête du vaincu,
si le roi ne l'en eût empêché. L'issue de ce combat déplut aux Macédoniens
et mécontenta Alexandre lui-même, surtout parce que les Barbares y avaient
assisté: il craignait que la valeur si renommée des Macédoniens ne fût plus
pour eux qu'un objet de risée. Les oreilles du roi en devinrent plus facilement
ouvertes aux imputations de la haine. Peu de jours après, dans un festin, une
coupe d'or fut enlevée à dessein, et les serviteurs du roi, comme s'ils
eussent perdu ce qui avait été détourné parleurs mains, vinrent l'en
informer. L'innocent qu'on fait rougir a souvent moins d'assurance que le
coupable même: Dioxippe ne put supporter les regards de l'assemblée qui le
désignaient comme le voleur; et, quittant la table, il écrivit une lettre pour
être remise au roi, et se tua d'un coup d'épée. Le roi fut sensible à sa
mort, qui lui parut un témoignage d'indignation, et non de remords, surtout
lorsque la fausseté de l'accusation fut démontrée par l'excessive joie de ses
envieux.

VIII.
Les députés indiens, que l'on avait renvoyés chez eux, revinrent peu de jours
après avec des présents. C'étaient trois cents chevaux, mille trente
quadriges, un certain nombre de vêtements de lin, mille boucliers indiens, avec
du fer-blanc pour la valeur de cent talents, des lions et des tigres d'une
grandeur extraordinaire, les uns et les autres apprivoisés, enfin des peaux de
grands lézards et des écailles de tortues. Le roi commanda ensuite à Cratère
de conduire l'armée non loin du fleuve, sur lequel il devait naviguer
lui-même; et, faisant monter avec lui sur les navires son escorte ordinaire, il
descendit le courant jusqu'aux frontières des Malliens. De là, il arriva chez
les Sabarques, nation puissante de l'Inde, soumise au gouvernement populaire, et
non à des rois: leur infanterie montait à soixante mille hommes, leur
cavalerie, à six mille; à la suite de ces troupes venaient trois cents chars.
Ils avaient choisi pour chefs trois guerriers d'une valeur éprouvée. Cependant
les habitants des campagnes les plus rapprochées du fleuve (car dans ce pays
les villages sont nombreux, surtout le long de la rive) n'eurent pas plutôt
aperçu, aussi loin que leurs regards pouvaient s'étendre, le fleuve couvert de
navires, et les armes resplendissantes de tant de milliers d'hommes qu'effrayés
de ce spectacle nouveau pour eux, ils crurent voir arriver une armée de dieux,
et un autre Bacchus, nom fameux dans leurs contrées. Le cri des soldats, le
battement des rames, les voix confuses des matelots commandant la manœuvre,
remplissaient leurs oreilles épouvantées. Ils courent donc, tous ensemble,
vers leurs compatriotes sous les armes; ils leur crient "que ce sont des
insensés, qui vont combattre avec des dieux; qu'il est impossible de compter
les vaisseaux qui portent ces ennemis invincibles." Ils répandirent par
là dans leur armée une si grande terreur, que des députés furent
sur-le-champ envoyés pour porter la soumission de la nation entière. Alexandre
reçut leurs serments, et quatre jours après il arriva chez de nouveaux
peuples. Ceux-ci n'eurent pas plus le courage de lui résister que les autres.
Il fonda, parmi eux, une ville à laquelle il donna le nom d'Alexandrie, et
entra sur le territoire des Musicains. Là, il prit connaissance de l'affaire du
satrape Térioltès, qu'il avait donné pour gouverneur aux Parapamisades, et
qui était accusé par eux. Ce Barbare ayant été convaincu d'une foule
d'exactions et d'actes de tyrannie, il le fit mettre à mort. Oxyartès, qui
commandait en Bactriane, fut non seulement absous, mais récompensé par un
gouvernement plus étendu. Ayant ensuite soumis le pays des Musicains, il mit
une garnison dans leur capitale. Il passa de là chez les Prestes, autre nation
indienne. Porticanus, qui en était roi, s'était enfermé dans une place forte,
avec un corps de troupes considérable. Alexandre l'emporta d'assaut, après
trois jours de siège. Porticanus, réfugié dans la citadelle, envoya des
députés au roi pour traiter de sa soumission; mais avant qu'ils fussent
arrivés, deux tours s'écroulèrent avec un grand fracas, et, à travers leurs
ruines, les Macédoniens s'élancèrent dans la citadelle: elle fut prise, et
Porticanus périt en la défendant avec une poignée de soldats. Alexandre la
fit raser, vendit tous les prisonniers, et entra dans les États du roi Sambus.
Plusieurs villes se soumirent volontairement: la plus forte du pays fut prise au
moyen d'une mine. Ce fut là une sorte de prodige aux yeux des Barbares,
étrangers à tous les ouvrages militaires: au milieu de leur ville, ils
voyaient l'ennemi sortir de terre, sans que la trace d'aucun souterrain, creusé
auparavant, frappât leurs regards. Quatre-vingt mille Indiens furent égorgés
dans ce pays, au rapport de Clitarque, et un grand nombre de captifs furent
vendus à l'encan. Les Musicains se soulevèrent une seconde fois; Pithon fut
envoyé pour les réduire, et il amena prisonnier au roi le chef de cette
nation, qui était en même temps l'auteur de la révolte. Alexandre le fit
attacher à une croix, et regagna le fleuve, où il avait donné ordre à sa
flotte de l'attendre. Continuant d'en descendre le cours, il arriva quatre jours
après devant une place par où l'on entrait dans le royaume de Sambus. Ce
prince s'était récemment soumis; mais les habitants de la ville refusaient
leur obéissance, et avaient fermé leurs portes: méprisant leur petit nombre,
Alexandre ordonna à cinq cents Agriens d'approcher des murailles, et, en
reculant peu à peu, d'attirer hors de ses remparts l'ennemi, qui n'hésiterait
pas à les suivre, s'il croyait qu'ils prissent la fuite. Les Agriens, fidèles
à leurs instructions, ont à peine assailli l'ennemi, qu'ils tournent le dos:
les Barbares s'élancent en désordre à leur poursuite, et vont tomber parmi
d'autres soldats, au milieu desquels était le roi lui-même. Le combat
recommença alors, et, de trois mille Barbares, cinq cents furent tués, mille
prisonniers, et le reste renfermé dans l'enceinte de la ville. Mais cette
victoire, heureuse au premier abord, le fut moins dans ses suites. Les Indiens
avaient empoisonné le fer de leurs épées, et tout ce qu'il y avait de
blessés expirait sur-le-champ, sans que les médecins pussent imaginer la cause
d'une mort aussi prompte; les plaies les plus légères se trouvaient
incurables. Les Barbares s'étaient flattés que le roi, dans sa téméraire
imprévoyance, pourrait être ainsi frappé mortellement; mais le hasard avait
voulu que, mêlé aux plus hardis combattants, il échappât sain et sauf. L'objet
principal de ses inquiétudes était Ptolémée, qui, atteint légèrement à
l'épaule gauche, courait un danger plus grand que ne l'était sa blessure. Il
était allié par le sang à Alexandre, et l'on allait jusqu'à le dire fils de
Philippe: au moins pouvait-on assurer qu'il était né d'une de ses concubines.
Attaché à la garde du roi, et guerrier plein d'intrépidité, ses talents
étaient plus grands et plus distingués encore dans la paix que dans la guerre;
simple et modeste en ses habitudes, libéral surtout et d'un abord facile, il
n'avait rien emprunté du faste royal. Tant de qualités laissaient dans le
doute s'il était plus cher au roi ou à l'armée; du moins fut-ce la première
épreuve qu'il fit de l'attachement de ses compatriotes, et elle fut si
éclatante que les Macédoniens, en cet instant critique, semblèrent lui
présager la haute fortune où il monta par la suite. En effet, ils ne lui
témoignèrent pas moins d'intérêt qu'au roi lui-même. Celui-ci, veillant
auprès de Ptolémée, se trouva épuisé par l'inquiétude, en même temps que
par la fatigue du combat; et, pour prendre quelque repos, se fit apporter un lit. À
peine y fut-il entré, qu'il tomba aussitôt dans un profond sommeil. À son
réveil, il raconta qu'un serpent lui était apparu en songe, portant dans sa
gueule une plante, qu'il lui avait présentée comme un remède au poison. Il
allait jusqu'à décrire la couleur de cette plante, assurant que, si on la
trouvait, il saurait bien la reconnaître. À force de recherches, on la
découvrit, et il l'appliqua sur la blessure: aussitôt la douleur cessa, et, en
peu de temps, la plaie fut cicatrisée. Les Barbares, déçus dans leurs
premières espérances, se rendirent avec leur ville. De là, Alexandre passa
chez la nation voisine des Pathaliens; ils avaient pour roi Moeris, qui avait
abandonné sa capitale pour se réfugier dans les montagnes. Alexandre, après
avoir pris la ville, porta le ravage dans les campagnes, et y fit un butin
considérable de gros et de menu bétail; il y trouva aussi une grande quantité
de blé. Ayant ensuite pris des guides à qui la navigation du fleuve était
bien connue, il descendit jusqu'à une île qui s'était formée à peu près au
milieu du lit.

IX.
Obligé de s'y arrêter plus longtemps qu'il ne comptait, parce que les guides,
gardés trop négligemment, avaient pris la fuite, il en envoya chercher
d'autres: on n'en trouva pas. Mais tel était son opiniâtre désir de visiter
l'Océan et de toucher aux bornes du monde, que, sans un seul homme qui eût
l'expérience du pays, il ne craignit point de confier sa tête et les jours de
tant de braves guerriers à la merci d'un fleuve inconnu. Ils voguaient donc
dans l'entière ignorance des lieux par où ils passaient: à quelle distance
étaient-ils de la mer, quels peuples habitaient ces contrées, jusqu'à quel
point le fleuve était-il tranquille à son embouchure, et d'une navigation
praticable pour leurs longs bâtiments? Sur tout cela leurs lumières se
bornaient à de vagues et aveugles conjectures. Leur unique consolation, au
milieu de cette course aventureuse, était le bonheur qui les avait toujours
accompagnés. Ils avaient déjà fait quatre cents stades, lorsque les pilotes
annoncent au roi qu'ils reconnaissent l'air de la mer, et qu'il leur semble que
l'Océan doit être à peu de distance. Transporté de joie, il exhorte les
matelots à faire force de rames: "Ils touchaient, leur dit-il, à ce terme
de leurs travaux qu'appelaient tous leurs vœux. Déjà rien ne manquait plus à
leur gloire, et leur courage n'avait plus devant lui d'obstacles: sans qu'ils
eussent désormais de combats à livrer, ni de sang à répandre, ils allaient
prendre possession du monde. La nature elle-même ne pouvait s'avancer plus
loin;tout à l'heure ils verraient des choses inconnues à tous, hormis aux
immortels." Cependant il jeta quelques hommes à terre, pour ramasser les
paysans qu'ils trouveraient épars dans la campagne, espérant en tirer de plus
sûrs renseignements. Après avoir fouillé toutes les cabanes, on en découvrit
à la fin plusieurs qui s'étaient cachés. Comme on leur demandait à quelle
distance on était de la mer, ils répondirent que la mer ne leur était pas
même connue de nom; que, seulement, on pouvait, en trois jours, arriver dans un
endroit où l'eau douce perdait son goût pour devenir amère. On comprit que
c'était la mer, que désignaient ainsi des hommes à qui la nature de cet
élément était inconnue. Les matelots se mirent donc à ramer avec une joyeuse
ardeur, et chacune des journées suivantes, à mesure qu'approchait le terme de
leurs espérances, leur enthousiasme redoublait. Le troisième jour, la mer
commençait à se mêler au fleuve; la marée, peu sensible encore, confondait
la diversité de leurs eaux. Ils abordèrent alors à une autre île, située au
milieu du fleuve, en avançant toutefois plus lentement, à cause du flux qui
faisait reculer le courant; puis, ils se répandirent de côté et d'autre, pour
chercher des provisions, n'ayant, dans leur ignorance, aucun soupçon de
l'événement qui les attendait. Il était environ trois heures, lorsque
l'Océan, obéissant à son mouvement périodique, commença à monter en
soulevant ses vagues, et à pousser le fleuve en arrière. Le cours des eaux fut
d'abord arrêté; mais, chassées ensuite avec une violence toujours croissante,
elles refluèrent sur elles-mêmes, plus impétueusement qu'un torrent n'est
emporté par la pente rapide de son lit. Ce phénomène était inconnu à la
multitude, et elle croyait y voir des prodiges et des signes de la colère des
dieux. Cependant la mer s'enflait de plus en plus, et couvrait les plaines,
naguère à sec, d'une vaste inondation. Déjà même les navires avaient été
soulevés par les flots, et toute la flotte dispersée, lorsque ceux qui
étaient descendus à terre accoururent de toutes parts pour se rembarquer,
tremblants et consternés de ce malheur imprévu. Mais, dans le désordre, la
hâte même est une cause de retard: les uns tâchaient d'amener les bâtiments
avec des crocs; d'autres, pour s'asseoir, empêchaient le service des rames;
quelques-uns, trop pressés de gagner le large, et n'ayant pas attendu ceux qui
devaient les seconder, ne faisaient avancer qu'à grand-peine les navires,
chancelants et rebelles à la manœuvre; pendant qu'au contraire d'autres bâtiments
n'avaient pu recevoir la foule qui s'y précipitait en désordre: et ainsi le
trop et le trop peu de monde étaient une cause égale de retard. Ici l'on
criait d'attendre, là de marcher; et, parmi ces voix discordantes, qui
exprimaient des vœux tout contraires, il n'était pas plus possible de voir que
d'entendre. Les pilotes même n'étaient d'aucun secours; le tumulte empêchait
d'ouïr leur voix; le désordre et la frayeur, d'exécuter leurs commandements.
Aussi vit-on bientôt les navires s'entrechoquer, les rames s'emporter les unes
les autres, et vaisseaux contre vaisseaux se presser et se poursuivre. On eût
dit que ce n'était pas là une seule flotte, mais deux armées navales qui se
livraient bataille. Les proues heurtaient les poupes: on était poussé par
derrière, après avoir chassé ceux qui étaient devant, et la colère
finissait par porter les querelles jusqu'aux coups. Déjà la mer avait inondé
toutes les campagnes voisines du fleuve; quelques collines seules s'élevaient
au-dessus des flots, comme autant de petites îles: ce fut là que, dans leur
effroi, la plupart des Macédoniens, quittant leurs vaisseaux, se réfugièrent
à la nage. De leur flotte dispersée une partie voguait en plein canal, à
l'endroit où le sol abaissé formait des vallées; l'autre était échouée,
suivant les inégalités du terrain qu'avaient couvert les eaux, lorsque soudain
une frayeur nouvelle, et plus grande que la première, vint s'emparer des
esprits. La mer commença à descendre, et ses eaux, regagnant à grands pas le
sein de l'Océan, laissèrent à découvert les terres que, peu auparavant, elle
avait submergées à une telle profondeur. Alors les navires, se trouvant à
sec, sont renversés les uns sur la proue; les autres sur les flancs. Les
campagnes étaient jonchées de bagages, d'armes, de planches détachées et de
débris de rames. Le soldat n'osait ni descendre à terre, ni rester à bord,
craignant à chaque instant de pires accidents que ceux qu'il avait subis. À
peine pouvaient-ils en croire leurs yeux sur ce qu'ils éprouvaient: des
naufrages sur la terre, et la mer au milieu d'un fleuve! Et ce n'était pas
encore là le terme de leurs maux: ne sachant pas que l'Océan ramènerait
bientôt la marée qui remettrait à flot leurs navires, ils avaient en
perspective la faim et les plus cruelles extrémités; de plus, des monstres
terribles, déposés par les flots, erraient autour d'eux. Déjà la nuit
approchait, et le roi lui-même, n'ayant plus d'espoir de salut, était accablé
par le chagrin. Son invincible cœur ne succomba pas cependant au poids de tant
de soucis; toute la nuit il se tint aux aguets, et il envoya vers l'embouchure
du fleuve des cavaliers pour prendre les devants, aussitôt qu'ils verraient la
mer s'élever de nouveau. II fit aussi radouber les vaisseaux qui avaient
souffert, relever ceux que les flots avaient renversés, et commanda qu'on se
tint prêt et attentif au moment où la mer recommencerait à inonder les
terres. Toute la nuit s'était ainsi passée à veiller et à donner des ordres,
quand on vit tout d'un coup revenir les cavaliers à bride abattue et la marée
sur leurs pas. S'élançant d'abord avec lenteur, elle commença à relever les
bâtiments; bientôt, inondant toute la campagne, elle mit la flotte en
mouvement. La rive du fleuve et les bords de la mer retentirent alors des
acclamations des soldats et des matelots, qui; sauvés contre leur attente,
faisaient éclater les transports d'une joie immodérée. "D'où la mer
avait-elle pu revenir tout d'un coup si grande? où s'était-elle retirée la
veille? quelle était la nature de cet élément, tantôt désordonné, tantôt
soumis à la marche du temps?" Telles étaient les questions qu'ils
faisaient dans leur étonnement. Le roi, présumant, d'après ce qui était
arrivé, que le retour du phénomène devait avoir lieu après le lever du
soleil, voulut prévenir la marée, et, au milieu de la nuit, descendit le
fleuve avec un petit nombre de bâtiments. En ayant dépassé l'embouchure, il
s'avança de quatre cents stades dans la mer, heureux d'être enfin arrivé au
terme de ses vœux: il offrit ensuite un sacrifice aux dieux de la mer et de ces
contrées, et rejoignit sa flotte.

X.
On remonta alors l'Indus, et, le second jour, on mouilla près d'un lac d'eau
salée dont la nature inconnue trompa la plupart des soldats qui avaient eu la
témérité de s'y baigner. Leur corps se couvrit aussitôt d'une gale, qui
devint même contagieuse, et se répandit dans le reste de l'armée. On trouva
dans l'huile un remède pour la guérir. Alexandre fit ensuite partir
Léonnatus, pour creuser des puits sur la route de terre qu'il comptait faire
suivre à son armée, et qui traversait des contrées arides; pour lui, il
s'arrêta avec ses troupes, en attendant le retour du printemps. Dans cet
intervalle, il s'occupa à bâtir des villes et des ports. Il chargea Néarque
et Onésicrite, marins expérimentés, d'emmener sur l'Océan ses meilleurs
vaisseaux, et de s'avancer aussi loin qu'ils pourraient le faire avec sûreté,
pour reconnaître la nature de cette mer; leurs instructions les autorisaient à
remonter indifféremment, ou le même fleuve, ou l'Euphrate, quand ils
voudraient venir le rejoindre. Comme l'hiver commençait à s'adoucir, il brûla
ceux de ses vaisseaux qui lui paraissaient inutiles, et fit prendre à son
armée la route de terre. Au bout de neuf journées, il entra dans le pays des
Arabites; puis, en autant de jours, dans celui des Gédrosiens. Ce peuple, qui
se gouvernait librement, après avoir tenu conseil, se décida à se soumettre.
On n'exigea d'eux que des vivres pour gage de leur obéissance. Cinq jours
après, il arriva sur le bord d'un fleuve, appelé par les habitants Arabus.
Plus loin s'offrit à lui une contrée déserte et dépourvue d'eau; après
l'avoir traversée, il passa chez les Horites. Là, il remit à Héphestion la
plus grande partie de son armée, et partagea avec Ptolémée et Léonnatus le
commandement des troupes légères. Trois corps d'armée ravageaient ainsi à la
fois les Indes, et un immense butin y fut recueilli. Ptolémée brûlait les
côtes; le roi et Léonnatus, chacun de leur côté, portaient la flamme dans le
reste du pays. Une ville fut encore fondée en ces parages par Alexandre: il la
peupla d'une colonie d'Arachosiens. De là, il entra dans l'Inde maritime: c'est
un pays qui s'étend au loin en de vastes déserts, et dont les habitants n'ont
pas, même avec leurs voisins, la moindre relation de commerce. Cet isolement a
rendu plus farouche encore leur génie, naturellement sauvage: leurs ongles,
qu'ils ne coupent jamais, sont d'une longueur démesurée; leur chevelure,
hérissée, croît dans toute sa longueur; ils construisent leurs cabanes avec
des coquillages et d'autres rebuts de la mer; vêtus de peaux de bêtes, ils se
nourrissent de poissons séchés au soleil, et dé la chair des autres animaux
plus gros que les flots jettent sur le rivage. Les Macédoniens, qui avaient
consommé toutes leurs provisions, commencèrent à éprouver d'abord la
disette, et enfin même la famine: de tous côtés, ils cherchaient les racines
du palmier, seul arbre qui croisse en cette contrée; mais cet aliment même
vint à leur manquer, et ils se mirent alors à tuer leurs bêtes de somme, sans
épargner même les chevaux; puis, comme ils n'avaient plus de moyens de
transporter leurs bagages, ils livrèrent aux flammes les dépouilles de tant
d'ennemis, pour lesquelles ils avaient parcouru les contrées les plus reculées
de l'Orient. La famine fut suivie de près par la peste: ces aliments malsains
et nouveaux pour eux, joints aux fatigues de la marche et aux souffrances de
l'âme, avaient multiplié les maladies. Ils ne pouvaient s'arrêter, ni avancer
sans péril: s'ils s'arrêtaient, c'était la faim; s'ils s'avançaient,
c'était la peste, qui, plus terrible, venait les atteindre. Les campagnes
étaient jonchées de morts, et d'une foule, plus nombreuse peut-être, de
mourants. Ceux même qui étaient le moins malades ne pouvaient suivre: car
l'armée courait à marches forcées, chacun s'imaginant gagner autant de
chances de salut qu'il ferait de pas en avant. On voyait donc les malheureux que
leurs forces avaient abandonnés supplier les passants, qu'ils les connussent ou
ne les connussent pas, de leur prêter une main secourable. Mais on n'avait pas
de bêtes de somme pour les porter, et le soldat, déjà trop chargé de ses
armes, avait encore devant les yeux l'image du danger qui le menaçait
lui-même. Aussi, vingt fois rappelés, ils ne se retournaient même pas pour
regarder leurs compagnons: la pitié dans leurs cœurs avait fait place à la
crainte; les infortunés que l'on délaissait invoquaient alors le nom des dieux
et le lien sacré de la religion; ils appelaient l'assistance du roi; puis,
voyant qu'ils fatiguaient vainement des oreilles insensibles, le désespoir les
faisait tomber dans la rage, et ils leur souhaitaient une fin comme la leur,
avec des amis et des compagnons tels qu'ils étaient eux-mêmes. Le roi,
accablé à la fois de douleur et de honte, en songeant qu'il était l'auteur
d'un si grand désastre, envoya l'ordre à Phrataphernès, satrape des Parthes,
de lui amener sur des chameaux des vivres tout cuits; il informa aussi de sa
détresse les autres gouverneurs des provinces voisines. Et ils ne demeurèrent
pas oisifs. De cette manière l'armée fut, du moins, délivrée de la famine,
et elle atteignit enfin les frontières de la Cédrosie. Cette contrée est
fertile en toute espèce de productions: Alexandre y prit ses quartiers, pour
réparer par le repos les forces épuisées de ses soldats. Là, il reçut une
lettre de Léonnatus, qui l'informait qu'il avait combattu avec succès contre
huit mille hommes d'infanterie et cinq cents cavaliers de la nation des Horites,
Il lui vint aussi un courrier de Cratère; celui-ci lui annonçait comment il
avait surpris les deux nobles Persans Ozinès et Zariaspès, au moment où ils
méditaient une révolte, et qu'il les tenait dans les fers. Après avoir nommé
Sibyrtius gouverneur de la Cédrosie, à la place de Ménon, que la maladie
venait d'enlever, il marcha sur la Carmanie. Astaspès était le satrape de
cette province; on le soupçonnait d'avoir voulu tenter une révolution, pendant
que le roi était dans l'Inde: Alexandre, en le voyant venir à sa rencontre,
dissimula sa colère; il lui parla avec bienveillance, et, pendant qu'il
vérifiait les rapports faits contre lui, il continua de le traiter avec la
même distinction. Les gouverneurs de l'Inde lui ayant envoyé, d'après ses
ordres, une grande quantité de chevaux et de bêtes d'attelage, ramassée dans
tout le pays placé sous leur obéissance, il en distribua à ceux de ses
soldats qui avaient perdu leurs équipages. Il renouvela aussi le luxe des
armures; profitant pour cela du voisinage de la Perse, où, avec la paix,
régnait l'opulence. Cependant, jaloux, comme nous l'avons dit plus haut, de
rivaliser avec Bacchus, Alexandre ne se contenta pas de la gloire qu'il avait
rapportée des mêmes contrées; il voulut encore, élevant l'orgueil de ses
pensées au-dessus des grandeurs humaines, imiter l'éclat de son triomphe, soit
que le dieu ait été réellement le premier auteur de cette fête, soit qu'elle
n'ait été qu'un jeu de ses prêtres en délire. Il fit joncher de fleurs et de
guirlandes les villages qu'il devait traverser, disposer sur le seuil des
maisons des cratères remplis de vin, et d'autres vases d'une grandeur
extraordinaire; préparer enfin, de manière à contenir plusieurs soldats, des
chariots couverts et décorés, ainsi que des tentes, les uns de voiles blancs,
les autres d'étoffes précieuses. En tête du cortège marchaient les amis et
la cohorte royale, tous couronnés de fleurs diverses et de guirlandes; d'un
côté les sons de la flûte, de l'autre les accords de la lyre, accompagnaient
leurs pas. Venaient ensuite les soldats en débauche, sur des chariots, ornés
selon les moyens de chacun, et d'où pendaient, tout alentour, ce qu'il y avait
de plus riches armures. Le roi lui-même, avec ses convives, était monté sur
un char tout rempli de cratères d'or et de grandes coupes du même métal.
L'armée s'avança de cette manière pendant sept jours, dans une continuelle
orgie: facile proie pour les vaincus, s'ils eussent seulement trouvé un peu
d'audace contre leurs vainqueurs plongés dans la débauche. C'était assez de
mille hommes, braves et à jeun, pour surprendre, au milieu de leurs fêtes
triomphales, les Macédoniens appesantis par une ivresse de sept jours. Mais la
fortune, qui donne aux choses leur prix et leur renom, fit encore une gloire
pour les armes d'Alexandre de ce qui est d'ordinaire une honte. Ce fut un sujet
d'admiration pour les contemporains, comme pour la postérité, que cette armée
eût ainsi traversé, tout entière ivre, des nations encore mal soumises, et
que les Barbares eussent pris pour de la confiance ce qui n'était que de la
témérité. Cependant le bourreau marchait à la suite de ces fêtes; et
Astaspès, dont nous parlions tout à l'heure, fut condamné à périr. Tant il
est vrai que la cruauté n'a rien d'incompatible avec les plaisirs, ni les
plaisirs avec la cruauté!
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LIVRE
DIXIÈME

I.
Vers le même temps arrivèrent Cléandre et Sitalcès, avec Héracon et
Agathon: c'étaient eux qui avaient tué Parménion par l'ordre du roi. Ils
amenaient cinq mille hommes d'infanterie et mille chevaux. Mais à leur suite
venaient aussi des accusateurs, de la province qu'ils avaient gouvernée; et,
pour compenser tant des crimes qu'ils avaient commis, c'était trop peu d'avoir
prêté leur ministère à un meurtre agréable au roi. En effet, non contents
de dépouiller tout ce qu'il y avait de profane, ils n'avaient pas même respecté
les choses sacrées; et les jeunes filles, ainsi que les plus nobles matrones,
livrées au déshonneur, pleuraient les outrages que leur pudeur avait
soufferts. Leur avarice et leur brutale licence avaient rendu odieux aux
Barbares le nom macédonien. Parmi tant de dérèglements, cependant, se faisait
remarquer celui de Cléandre, qui, après avoir déshonoré une jeune fille
d'illustre naissance, l'avait donnée pour concubine à un de ses esclaves. La
plupart des amis d'Alexandre ne considéraient pas tant l'atrocité des forfaits
imputés publiquement aux accusés, que le souvenir du meurtre de Parménion,
quoique peut-être cette circonstance dût plaider tout bas leur cause auprès
du roi: ils se félicitaient de voir que la colère de leur maître retombait
sur ceux même qui en avaient été les ministres, et qu'un pouvoir acquis par
le crime n'avait jamais de durée. Le roi, après avoir entendu la cause, prononça
qu'un seul grief, mais le plus grave de tous, avait été omis par les
accusateurs: c'est que les coupables avaient désespéré de sa vie: jamais, en
effet, ils ne se fussent portés à des excès semblables, s'ils eussent souhaité,
ou cru qu'il revînt de l'Inde sain et sauf. Il les fit donc mettre dans les
fers, et ordonna le supplice de six cents soldats qui avaient été les
ministres de leurs cruautés. Le même jour, furent aussi mis à mort les
rebelles qui avaient tenté un soulèvement parmi les Perses, et que Cratère
avait amenés.

Peu de temps après, arrivèrent Néarque et Onésicrite, qu'Alexandre avait
chargés de s'avancer plus loin que lui sur l'Océan. Ils rapportaient, avec
leurs propres observations, d'autres faits qu'ils avaient appris par ouï-dire:
"L'île qui se présente à l'embouchure du fleuve était, disaient-ils, très
abondante en or, mais manquait de chevaux: ceux qui avaient la hardiesse d'en
transporter du continent les vendaient un talent la pièce. La mer était
remplie de monstres: on les voyait suivre le mouvement de la marée, égaux en
grosseur aux plus grands vaisseaux: il avait fallu les effrayer par des cris
menaçants pour les empêcher de suivre la flotte: ils s'étaient alors enfoncés
sous les eaux, comme des navires qui s'abîment, avec un grand bruit." Pour
le reste, ils s'en étaient rapportés aux habitants: on leur avait dit
"que la mer Rouge ne tirait pas son nom, comme c'était l'opinion commune,
de la couleur de ses eaux, mais du roi Érythrus; que, non loin du continent, était
une île plantée d'un grand nombre de palmiers, et que, environ au milieu du
bois, s'élevait une colonne, monument consacré au roi Érythrus, avec une
inscription dans la langue du pays. On ajoutait que des bâtiments, chargés de
vivandiers et de marchands, avaient été conduits dans cette île par des
pilotes qu'attirait l'appât de l'or, et que l'on n'en avait revu aucun."
Le roi, brûlant du désir d'en savoir davantage, commanda aux deux marins de se
remettre à longer les côtes, jusqu'à ce que leur flotte touchât à
l'embouchure de l'Euphrate, et puis de remonter le fleuve jusqu'à Babylone.

Pour lui, embrassant l'infini dans ses pensées, il avait résolu, après qu'il
aurait conquis toute la région maritime de l'Orient, d'aller en Syrie
s'embarquer pour l'Afrique, et porter la guerre à Carthage. De là, traversant
les déserts de la Numidie, il voulait diriger sa course vers Gadès, où la
renommée plaçait les colonnes d'Hercule, gagner ensuite les Espagnes, que les
Grecs appelaient Ibérie, du fleuve Ibère, et longer les Alpes et la côte
d'Italie, d'où il n'y avait qu'un court trajet jusqu'en Épire. Il donna donc
l'ordre aux gouverneurs de la Mésopotamie de couper des bois sur le mont Liban,
et de les transporter à Thapsaque, ville de Syrie, où l'on en construirait de
grandes carènes de vaisseaux: tous devaient avoir sept rangs de rames, et être
conduits à Babylone. Il avait commandé aux rois de Chypre de fournir l'airain,
l'étoupe et les voiles. Pendant que ces soins l'occupaient, des lettres lui
furent remises des rois Porus et Taxile: ils lui annonçaient qu'Abisarès était
mort de maladie; que Philippe, son lieutenant, avait été assassiné et les
coupables punis. Le roi donna pour successeur à Philippe Eudémon, le chef des
Thraces, et laissa au fils d'Abisarès le royaume de son père.

Il arriva ensuite à Parsagades; c'est une nation de la Perse qui avait pour
satrape Orsinès, illustre, parmi les Barbares, par sa naissance et par ses
richesses. Il descendait de Cyrus, autrefois roi de Perse; de grands trésors
lui avaient été transmis par ses aïeux, et il en avait amassé de nouveaux
dans la longue possession du commandement. Orsinès vint au-devant du roi avec
toute sorte de présents, non seulement pour lui, mais pour ses amis. C'étaient
des troupeaux de chevaux tout dressés, des chars ornés d'or et d'argent, des
meubles précieux, des pierres rares, des vases d'or d'un grand poids, des vêtements
de pourpre, et quatre mille talents d'argent monnayé. Tant de générosité
causa cependant la mort du Barbare.

Ayant, en effet, comblé de présents tous les amis du roi, au-delà même de
leurs vœux, il ne rendit aucun honneur à l'eunuque Bagoas, qui, en se
prostituant à Alexandre, avait gagné sa faveur. On l'avertit combien cet
eunuque était cher au roi; il répondit alors, "qu'il faisait sa cour aux
amis d'Alexandre, non à ses concubines; et que ce n'était pas l'usage chez les
Perses de regarder comme des hommes ceux que la prostitution égalait à des
femmes." Informé de cette réponse, l'eunuque tourna contre la tête d'un
homme illustre et innocent une puissance qui était le prix de ses vices et de
son déshonneur. Il suborna de faux accusateurs, pris parmi ce qu'il y avait de
plus méprisable dans le pays, en leur donnant avis d'attendre ses ordres pour
faire leurs dénonciations. Cependant, chaque fois qu'il se trouvait sans témoins
avec le roi, il remplissait son oreille crédule de mille mensonges, cachant
avec soin les motifs de son ressentiment, pour donner plus de poids à ses
accusations. Orsinès n'était point encore suspect, mais déjà moins considéré.
Son procès s'instruisait dans l'ombre, et il ignorait le péril caché qui le
menaçait, tandis que l'infâme, acharné à le perdre, et fidèle à sa haine,
alors même que dans les embrassements du roi il subissait le déshonneur,
profitait de ces moments où la passion d'Alexandre était le plus vivement
allumée pour accuser Orsinès de concussion, ou même de révolte. Déjà la
calomnie était mûre pour la perte de l'innocent, et le destin, dont les décrets
sont inévitables, allait s'accomplir. Alexandre avait par hasard ordonné
d'ouvrir le tombeau de Cyrus, où reposaient les restes de ce monarque, auxquels
il destinait des honneurs funèbres. Il le croyait rempli d'or et d'argent,
d'après ce que publiaient les Perses; mais, à l'exception d'un bouclier tombé
en pourriture, de deux arcs de Scythie et d'un cimeterre, il ne trouva rien.
Couvrant alors du manteau qu'il portait lui-même le trône sur lequel le corps
était étendu, il y plaça une couronne d'or, et témoigna son étonnement de
ce qu'un monarque si fameux, possesseur de tant de trésors, n'eût pas été
plus richement enseveli qu'un homme de condition vulgaire. Aux côtés du roi était
l'eunuque, qui, se tournant vers lui: "Qu'y a-t-il d'étonnant, dit-il, que
les sépulcres des rois soient vides, quand les maisons des satrapes ne
suffisent pas à contenir l'or qui en a été tiré? Pour moi, je n'avais jamais
vu ce tombeau; mais j'ai ouï dire à Darius qu'on avait enterré avec Cyrus
trois mille talents. Voilà la source de tant de largesses:ce qu'Orsinès ne
pouvait garder impunément, il l'a donné, pour acheter du moins tes bonnes grâces
à ce prix." Ces paroles de l'eunuque avaient déjà excité la colère du
roi, lorsque surviennent les délateurs apostés pour le seconder: Bagoas d'un côté,
de l'autre ceux qu'il a subornés, font retentir à ses oreilles leurs
imputations mensongères. Orsinès, avant de soupçonner même qu'il était
accusé, fut jeté dans les fers. Non content du supplice de l'innocent, Bagoas
osa porter sur lui la main au moment qu'il allait mourir. Orsinès lui dit, en
le regardant: "J'avais bien ouï dire que des femmes avaient jadis régné
en Asie; mais c'est une chose toute nouvelle d'y voir régner un eunuque."
Ainsi périt le plus illustre personnage d'entre les Perses, sans être
coupable, et même après avoir montré envers le roi une générosité
extraordinaire.

Dans le même temps, Phradatès est mis à mort, sur le soupçon de prétendre
à la couronne. Alexandre commençait à avoir grande hâte d'ordonner les
supplices, aussi bien que de croire les fâcheux rapports. C'est que la prospérité
a ce triste effet de corrompre chez les hommes la nature, et que rarement nous
savons être assez en garde contre notre bonne fortune. C'était en effet le même
prince qui, peu d'années auparavant, n'avait pu se décider à condamner
Alexandre Lynceste, inculpé par les dépositions de deux témoins; il avait même
laissé absoudre de plus humbles accusés, malgré sa répugnance personnelle,
parce que les autres croyaient à leur innocence; il avait rendu leurs États à
des ennemis vaincus; et il finit par dégénérer tellement de lui-même, que,
contre sa propre inclination, selon les caprices d'un eunuque, il donnait aux
uns des royaumes, aux autres il ôtait la vie.

Ce fut à peu près vers la même époque que des lettres l'informèrent de ce
qui s'était passé en Europe et en Asie tandis qu'il faisait la conquête de
l'Inde. Zopyrion, gouverneur de la Thrace, dans une expédition contre les Gètes,
avait été surpris par des orages et de soudaines tempêtes, et avait péri
avec toute son armée. Ce désastre avait été le signal, pour Seuthès,
d'entraîner les Odryses, ses compatriotes, à la révolte. Pendant que la
Thrace était ainsi presque perdue, la Grèce même ---.

II.
Ils font donc voile vers Sunium avec trente vaisseaux: c'est un promontoire de
l'Attique, d'où il comptait gagner le port même d'Athènes. Le roi, à cette
nouvelle, également irrité contre Harpale et les Athéniens, équipe une
flotte, pour marcher aussitôt contre la ville rebelle. Pendant qu'il agite en
secret ce dessein, une lettre lui est remise: elle lui annonçait qu'Harpale était,
il est vrai, entré dans Athènes, où il avait gagné, à force d'argent, les
principaux citoyens; mais que bientôt le peuple assemblé lui avait commandé
de sortir de la ville; qu'il s'était alors retiré vers les soldats grecs, qui
l'avaient arrêté, et, d'après le conseil d'un de ses amis, il avait été
assassiné. Joyeux de ces nouvelles, Alexandre renonça au projet de passer en
Europe; mais il ordonna que les exilés des villes grecques, à la réserve de
ceux qui étaient souillés du sang de leurs concitoyens, fussent tous reçus
dans leur patrie. Les Grecs n'osèrent pas désobéir à ses commandements,
quoiqu'ils vissent dans cette mesure une première atteinte portée à leurs
lois; ils rendirent même aux bannis ce qui restait de leurs biens. Les Athéniens
seuls, fermes à maintenir avec leur liberté celle de toute la Grèce, repoussèrent
loin de leurs frontières ce ramas d'hommes, qui les indignait: ils avaient
appris à obéir, non pas aux ordres d'un roi, mais aux lois et aux mœurs de
leur patrie, et étaient décidés à tout souffrir, plutôt que d'admettre dans
leurs murs ce qui en avait été autrefois le rebut, et ce qui était maintenant
la lie même de l'exil.

Alexandre, décidé à renvoyer ses vieux soldats dans leurs foyers, fit choisir
treize mille hommes d'infanterie et deux mille cavaliers, pour les garder avec
lui. II comptait, avec cette faible armée, tenir en respect l'Asie, grâce aux
garnisons qu'il avait distribuées sur différents points, en même temps qu'il
se reposait sur les villes qu'il avait nouvellement fondées et peuplées de
colonies, pour s'opposer à toute tentative de révolte. Cependant, avant de
faire choix de ceux qui devaient rester, il exige de chacun de ses soldats un état
de leurs dettes. Il savait que la plupart en étaient accablés, et,
quoiqu'elles fussent l'effet de leurs désordres, il avait pourtant résolu de
les acquitter. Ceux-ci, s'imaginant que c'était une épreuve pour mieux connaître
l'économie des uns et la folle prodigalité des autres, avaient déjà, par des
délais étudiés, traîné quelque temps l'affaire en longueur, lorsque le roi,
sachant bien que c'était la honte, et non la désobéissance, qui empêchait
cette déclaration, fit dresser des tables dans tout le camp et étaler dessus
dix mille talents. Il n'en fallut pas moins pour qu'ils prissent confiance en
ses intentions: ils avouèrent alors leurs dettes, et cent trente talents furent
tout ce qui resta d'une somme si considérable: tant il est vrai que cette armée,
victorieuse des plus riches nations du monde, remporta néanmoins de l'Asie plus
de gloire que de butin! Mais quand ils apprirent que les uns étaient congédiés,
les autres retenus, ils se figurèrent alors que le roi voulait fixer à jamais
en Asie le siège de son empire; et, emportés par un esprit de vertige, ne se
souvenant plus de la discipline militaire, ils remplirent le camp de leurs
clameurs séditieuses. Ils abordent le roi plus audacieusement que jamais, ils
lui demandent tous à la fois leur congé, en lui montrant leurs visages défigurés
par les cicatrices, et leurs têtes blanchies. Ni les reproches de leurs
officiers, ni le respect de la personne royale, ne les arrêtent: il veut
parler, et ils l'interrompent par leurs cris tumultueux et tous les excès de la
violence militaire, protestant hautement qu'ils ne partiront du lieu où ils
sont que pour retourner dans leur patrie. Enfin ils firent silence, plutôt
parce qu'ils croyaient le roi ébranlé, que parce qu'ils étaient disposés
eux-mêmes à céder, et ils se tenaient en attente de ce qu'il allait dire.

"Que signifient, s'écria-t-il alors, ce tumulte soudain, cette licence si
insolente et si effrénée? Je crains de le dire, mais vous avez ouvertement
rompu les liens de l'obéissance, et je n'ai plus qu'une royauté précaire, moi
à qui vous n'avez laissé le droit ni de vous haranguer, ni de vous reconnaître
et de vous reprendre, ni même de vous regarder. Eh quoi! lorsque je veux
renvoyer les uns dans leur patrie, et, bientôt après, y ramener avec moi les
autres, j'entends les mêmes clameurs, et de ceux qui vont partir, et de ceux
avec qui je me propose de les suivre! Qu'est-ce à dire, et pourquoi les mêmes
cris avec des motifs si divers? Je voudrais bien savoir lesquels se plaignent de
moi, ceux qui partent, ou ceux qui doivent rester." On eût dit que le cri
de toute cette armée sortait d'une seule bouche, tant ils s'accordèrent, d'un
bout à l'autre de l'assemblée, à répondre qu'ils se plaignaient tous.

"Non, reprit alors Alexandre, non jamais je ne consentirai à croire que le
motif de cette plainte universelle soit celui que vous prétendez, et auquel la
plus grande partie de l'armée est étrangère, puisque je congédie plus de
soldats que je n'en garde. Il y a, sous ces apparences, il y a quelque mal plus
profond qui vous éloigne tous de moi. Quand vit-on, en effet, une armée tout
entière délaisser son roi? Des esclaves même ne désertent pas tous ensemble;
ils ont une sorte de honte de quitter un maître que les autres abandonnent.

" Mais, que dis-je? oubliant la rage séditieuse qui vous possède,
j'essaye des remèdes contre une maladie incurable. Oui, j'en atteste les dieux,
toutes les espérances que j'avais conçues de vous, je les abjure, et j'ai résolu
de vous traiter, non plus comme mes soldats, car désormais vous avez cessé de
l'être, mais comme les plus ingrats des hommes. L'excès des prospérités qui
vous environnent vous a rendus insensés; vous avez oublié l'état d'où vous
ont tirés mes bienfaits, et dans lequel vous êtes, certes, bien dignes de
vieillir, puisque vous savez mieux soutenir la mauvaise que la bonne
fortune." "Voilà que ces Macédoniens, naguère tributaires des
Illyriens et des Perses, dédaignent aujourd'hui l'Asie et les dépouilles de
tant de nations! Tout à l'heure à demi nus sous Philippe, ils regardent en mépris
des manteaux de pourpre; leurs yeux ne peuvent souffrir l'or et l'argent: sans
doute ils regrettent leur vaisselle de bois, leurs boucliers d'osier, et la
rouille de leurs épées! C'est là pourtant le magnifique équipage où je vous
ai trouvés, et avec cela cinq cents talents de dettes, quand tout le mobilier
royal n'en valait pas plus de soixante; fondements hasardeux pour des travaux
tels que les miens, et sur lesquels cependant, je puis le dire sans orgueil,
j'ai assis l'empire de la plus grande partie de la terre."

"Quoi! vous êtes las de l'Asie, où la gloire de vos exploits vous a égalés
aux dieux! vous brûlez d'impatience de revoir l'Europe et d'abandonner votre
roi, lorsque le plus grand nombre manquerait de ressources pour le voyage, si je
n'eusse acquitté leurs dettes avec le butin même fait en Asie! Et vous ne
rougissez pas, après avoir englouti les dépouilles des nations vaincues, d'en
promener partout la honte, et de retourner vers vos femmes et vos enfants, à
qui quelques-uns à peine pourront montrer les fruits de leurs victoires! Car
les autres, devançant l'accomplissement de leurs vœux, sont allés jusqu'à
engager leurs armes. Oh! les braves soldats que je vais perdre, dont la vie se
passe dans le lit de leurs concubines, et qui n'ont gardé de tant de richesses
que les objets pour lesquels on les prodigue!"

"Fuyez donc, et que les chemins s'ouvrent librement devant vous: partez au
plus vite. Moi-même, avec les Perses, je protégerai votre retraite. Je ne
retiens personne: délivrez mes yeux de votre présence, sujets ingrats que vous
êtes! Avec quelle joie vous accueilleront vos parents et vos enfants, quand ils
vous verront revenir sans votre roi! comme ils accourront au-devant de
transfuges et de traîtres! Je triompherai, n'en doutez pas, de votre fuite, et,
partout où je serai, je saurai vous en punir, en comblant de faveurs et en vous
préférant ceux avec qui vous me laissez. Vous apprendrez alors ce que c'est
qu'une armée sans son roi, et tout ce que vaut ma seule personne." Il s'élança
ensuite, frémissant de rage, à bas de son tribunal, et entra au milieu des
rangs de cette multitude armée: il avait remarqué ceux qui s'étaient exprimés
avec le plus d'insolence, et, de sa main, il les saisit les uns après les
autres. Aucun n'osa résister, et il en remit ainsi treize aux mains de ses
gardes.

III.
Qui croirait que cette multitude, un peu auparavant furieuse, demeura tout à
coup immobile d'effroi, et qu'en voyant mener au supplice quelques hommes, qui
n'étaient pas plus coupables que les autres, toute leur licence désordonnée,
toute leur violence séditieuse fut en un instant apaisée? Pas un n'avait fait
de résistance, quand le roi s'était jeté au milieu d'eux; et on les vit, au
contraire, à demi morts de frayeur et comme frappés de la foudre, attendre
tous en silence ce qu'il lui plairait d'ordonner d'eux à leur tour. Soit
respect du nom royal, aussi sacré que celui des dieux pour les peuples des
monarchies, soit vénération particulière pour Alexandre, soit crainte enfin
de l'assurance avec laquelle il venait d'exercer son vigoureux commandement, ce
qui est certain, c'est qu'ils donnèrent un singulier exemple de patience. Non
seulement ils ne se révoltèrent pas en apprenant le supplice de leurs
compagnons mis à mort à l'entrée de la nuit, mais ce fut entre eux un combat
empressé de soumission et d'attachement. Lorsqu'en effet le lendemain, s'étant
présentés au quartier du roi, ils en furent repoussés, et qu'ils y virent
admis les seuls Asiatiques, ils remplirent le camp de leurs cris de douleur, et
déclarèrent qu'ils n'avaient plus qu'à mourir, si le roi persistait dans sa
colère. Mais lui, inflexible dans ses résolutions, fit convoquer les troupes
étrangères, sans permettre aux Macédoniens de sortir de leur camp, et
lorsqu'elles se furent rassemblées en grand nombre, il leur parla ainsi, avec
l'aide d'un interprète:

"Lorsque je passai d'Europe en Asie, je me promettais d'ajouter un grand
nombre de nations fameuses et des millions d'hommes à mon empire. Et je n'ai
point été trompé, en croyant sur ce point la renommée. Un autre avantage est
venu s'y joindre: c'est que j'ai trouvé des hommes courageux et d'un
attachement inviolable envers leurs rois. Je m'étais figuré que tout nageait
dans le luxe, et que l'excès de la prospérité plongeait les âmes au sein des
délices. Mais, les dieux m'en sont témoins! vous savez supporter avec une égale
vigueur d'âme et de corps les travaux de la guerre, et tout braves soldats que
vous êtes, vous ne tenez pas plus à honneur le courage que la fidélité.
C'est aujourd'hui pour la première fois que je vous rends tout haut ce témoignage;
mais il y a longtemps que je le sais. Aussi ai-je pris parmi vous l'élite de la
jeunesse, et l'ai-je incorporée dans mon armée. Vous portez le même vêtement,
les mêmes armes; et, bien mieux que les autres, vous savez obéir et respecter
le commandement. Moi-même, vous m'avez vu prendre pour épouse la fille du
Perse Oxyartès, et ne pas dédaigner d'avoir des enfants d'une captive. Bientôt,
jaloux d'enrichir ma maison d'une postérité plus nombreuse, je me suis uni en
mariage à la fille de Darius; et j'ai conseillé aux plus chers de mes amis de
contracter avec des captives de semblables alliances, pour effacer, par ce lien
sacré, les distinctions de vainqueurs et de vaincus. Croyez donc que vous êtes
pour moi des soldats de naissance et non pas d'adoption. L'Asie et l'Europe ne
forment qu'un seul royaume. Je vous donne les armes des Macédoniens. À ce qui
était étranger et nouveau, j'ai conféré l'ancienneté: vous êtes mes
concitoyens et mes soldats; tout a pris désormais la même couleur. Il n'y a de
honte ni aux Perses de reproduire les usages des Macédoniens, ni aux Macédoniens
d'imiter les Perses. La loi doit être la même pour des peuples destinés à
vivre sous le même roi." ---.

IV.
"Jusques à quand, lui dit-il, te satisferas-tu par des supplices empruntés
aux mœurs étrangères? Tes soldats, tes concitoyens, sans jugement, et sous
l'escorte de leurs propres prisonniers, sont traînés à la mort! Si tu crois
qu'ils l'ont méritée, choisis au moins d'autres exécuteurs de ta
justice." L'avis partait d'une bouche amie, si Alexandre eût été capable
d'entendre la vérité; mais sa colère avait fait place à la rage. Il aperçut
un mouvement d'hésitation dans ceux qu'il avait chargés de ses ordres, et il
leur réitéra le commandement de jeter les malheureux, enchaînés comme ils étaient,
dans le fleuve.

Cette rigueur même n'excita pas de sédition parmi les soldats. Ils se
rendirent, au contraire, par bandes séparées, auprès de leurs généraux et
des amis du roi, leur demandant que, "si le roi trouvait encore parmi eux
d'anciens coupables, il ordonnât leur supplice. Ils offraient leurs têtes à
son courroux: il n'avait qu'à frapper ---."

V.
En le voyant, leurs larmes coulèrent; ce n'était plus une armée visitant son
roi, mais assistant déjà à ses funérailles. Cependant la douleur de ceux qui
environnaient le lit éclatait sur leurs visages; Alexandre, en les apercevant:
"Trouverez-vous, leur dit-il, quand je ne serai plus, un roi digne de
commander à de tels hommes?" C'est une chose incroyable à dire et à
entendre, qu'il ait pu demeurer immobile dans l'attitude qu'il avait prise pour
recevoir ses soldats, jusqu'au moment où l'armée tout entière eut achevé de
le saluer; et, quand la foule se fut écoulée, se croyant libre désormais de
toute dette envers la vie, il laissa retomber ses membres fatigués. Faisant
alors approcher ses amis, car la voix même commençait à lui manquer, il ôta
son anneau de son doigt et le remit à Perdiccas, en y joignant l'ordre de faire
porter son corps au temple d'Ammon. On lui demanda à qui il laissait l'empire:
"Au plus fort," répondit-il; et il ajouta qu'il prévoyait qu'à
l'occasion de ce débat on lui préparait de grands jeux funèbres. Perdiccas
lui ayant encore demandé quand il voulait qu'on lui rendit les honneurs divins:
"Alors, leur dit- il, que vous serez heureux." Ce furent là ses dernières
paroles, et peu après il expira.

Au premier moment le palais tout entier retentit de pleurs, de gémissements et
de cris de désespoir; mais bientôt tout fut plongé dans un morne et profond
silence; de la douleur on passa aux réflexions sur l'avenir. La jeune noblesse,
attachée au service de sa personne, était incapable de contenir l'excès de
son affliction, ni de demeurer à l'entrée du palais: on les vit se répandre,
comme des furieux, par toute la ville, la remplir de consternation et de deuil,
et faire éclater toutes les plaintes que dicte la douleur en ces tristes
circonstances. Cependant tout ce qui se trouvait hors du palais, Macédoniens et
Barbares, accourent en foule; et, dans leur commun désespoir, les vaincus ne
pouvaient se distinguer des vainqueurs. Les Perses pleuraient le plus juste et
le plus doux des maîtres, les Macédoniens le meilleur et le plus vaillant des
rois; il y avait entre eux comme un combat de douleur. Et ce n'étaient pas
seulement des paroles de regret, c'étaient des cris d'indignation qui se
faisaient entendre. Ils accusaient les dieux jaloux d'avoir enlevé au monde ce
héros si plein de vigueur, et dans la fleur même de son âge et de sa fortune.
Son courage, et l'air dont il menait ses troupes au combat, assiégeait les
villes, montait à l'assaut, récompensait les braves en présence de l'armée,
tout cela se représentait à leurs yeux. Alors les Macédoniens se repentaient
de lui avoir refusé les honneurs divins; ils se reprochaient leur impiété et
leur ingratitude, pour avoir privé son oreille d'un titre qui lui était dû.
Et après s'être longtemps arrêtés sur ces sentiments, tantôt de regret,
tantôt de vénération pour sa mémoire, ils ramenaient sur eux-mêmes leur
compassion. Partis de la Macédoine, ils se voyaient au-delà de l'Euphrate,
abandonnés parmi des nations ennemies, mal façonnées à une domination
nouvelle: point d'héritier reconnu du roi, point de successeur au trône;
chacun allait tirer à soi les forces publiques. Les guerres civiles, qui plus
tard éclatèrent, se découvraient à eux dans l'avenir. Ils allaient
recommencer, non plus pour l'empire de l'Asie, mais pour le choix d'un roi, à
verser leur sang; de nouvelles blessures allaient rouvrir leurs anciennes
cicatrices; vieux, mutilés, venant tout à l'heure de demander leur congé à
leur prince légitime, il leur faudrait maintenant mourir peut-être pour la
puissance de quelque obscur satellite. Pendant qu'ils roulaient ces pensées, la
nuit survint et augmenta leur terreur. Les soldats veillaient sous les armes;
les Babyloniens, les uns du haut des murs, les autres du faîte de leurs
maisons, portaient au loin leurs regards, comme pour mieux s'assurer de ce qui
se passait. Aucun d'eux cependant n'osait allumer de flambeaux; privés du
secours de leurs yeux, ils prêtaient l'oreille au moindre bruit, au moindre son
de la voix humaine, et à chaque instant assaillis de fausses alarmes, ils
allaient se jeter dans des sentiers obscurs, où ils se heurtaient, objets les
uns pour les autres de soupçon et d'inquiétude. Les Perses, la chevelure rasée,
selon leur usage, et en habits de deuil, avec leurs femmes et leurs enfants,
donnaient au héros mort des regrets sincères, et le pleuraient, non pas comme
leur vainqueur et leur ancien ennemi, mais comme le plus légitime des
monarques. Accoutumés à vivre sous des rois, ils confessaient n'en avoir
jamais eu de plus digne de leur commander. Et le deuil ne se renfermait pas au
dedans des murs de la ville: bientôt la fatale nouvelle se fut répandue dans
tout le pays voisin et la plus grande partie de l'Asie en deçà de l'Euphrate.

Elle ne tarda pas non plus à arriver à la mère de Darius. Aussitôt
l'infortunée déchira la robe qu'elle portait, pour se vêtir de deuil; et,
s'arrachant les cheveux, elle se jeta le corps contre terre. Auprès d'elle était
assise une de ses petites-filles, pleurant Héphestion, son époux, que naguère
elle avait perdu, et retrouvant, au milieu de l'affliction commune, le souvenir
de ses infortunes privées. Mais Sisigambis rassemblait seule en son cœur tous
les maux de sa famille. Elle déplorait tout à la fois et le sort de ses
petites-filles et le sien. Sa douleur récente lui rappelait aussi ses douleurs
passées. On eût dit qu'elle ne faisait que de perdre Darius, et que la
malheureuse mère avait à conduire les funérailles de deux fils tout ensemble.
Elle pleurait les morts, elle pleurait aussi les vivants. Qui désormais
prendrait soin de ces jeunes princesses? où trouveraient- elles un autre
Alexandre? Une seconde fois elles étaient captives, une seconde fois elles étaient
déchues de la royauté. Après la mort de Darius, elles avaient trouvé un
protecteur; après celle d'Alexandre, elles ne trouveraient personne qui daignât
seulement les regarder. Au milieu de ces pensées, lui revenait celle de ses
quatre-vingts frères égorgés en un jour par le barbare Ochus, et du père de
cette grande famille, immolé sur les corps de ses fils: de sept enfants qu'elle
avait mis su monde, un seul lui restait; et Darius même n'avait eu un instant
de prospérité, que pour trouver ensuite une fin plus cruelle. Succombant enfin
à sa douleur, elle se voila la tête, écarta loin d'elle ses petits-fils et sa
petite-fille qui étaient à ses genoux, et renonça en même temps à la
nourriture et à la lumière: cinq jours après qu'elle eut pris le parti de se
laisser mourir, elle expira. C'est sans doute un grand témoignage de la bonté
d'Alexandre envers elle, et de sa justice à l'égard de tous ses prisonniers,
que la mort de cette princesse, qui s'était senti la force de survivre à
Darius, et qui rougit de survivre à Alexandre.

Et certes, si l'on veut apprécier justement ce monarque, on trouvera que ses
bonnes qualités appartinrent à sa nature, et ses vices à sa fortune et à son
âge. Une force d'âme incroyable; une patience dans les travaux presque portée
à l'excès; un courage qui le distinguait non seulement parmi les rois, mais
parmi ceux même dont c'est là l'unique vertu; une libéralité qui souvent
donnait plus qu'on ne demande aux dieux; tant de clémence envers les vaincus,
tant de royaumes, ou rendus à ceux sur qui il les avait conquis, ou donnés en
pure largesse; un mépris constant pour la mort, dont la crainte glace le cœur
du reste des hommes; une passion pour la gloire et la renommée, excessive peut-être,
mais bien pardonnable à cet âge et au milieu d'une telle fortune; envers ses
parents, un dévouement filial attesté et par le projet qu'il avait de placer
Olympias au rang des immortels, et par la vengeance qu'il tira des assassins de
Philippe; envers ses amis, presque sans exception, une bonté si grande; envers
ses soldats, tant de bienveillance; autant de lumières que de grandeur dans
l'esprit, et une habileté telle, qu'elle semblait faite à peine pour son âge;
une sage retenue dans les passions qui la comportent le moins; un empire sur ses
sens qui ne leur accordait rien au-delà de ce que réclame la nature, et se
bornait toujours aux plaisirs permis: c'étaient là sans doute de bien grandes
qualités. Voici maintenant l'œuvre de la fortune: s'égaler aux dieux; réclamer
les honneurs divins; croire aux oracles qui lui donnaient ce conseil; s'emporter
outre mesure contre ceux qui dédaignaient de l'adorer; changer son vêtement
contre des parures étrangères; imiter les mœurs des nations vaincues, qu'il
avait méprisées avant la victoire. Car, pour la colère et pour la passion du
vin, comme la jeunesse en avait augmenté l'ardeur, la vieillesse eût pu les
calmer. Cependant, il faut l'avouer, s'il dut beaucoup à sa vertu, il dut
davantage à la fortune, que, seul de tous les mortels, il tint en son pouvoir.
Combien de fois l'arracha-t-elle à la mort! Combien de fois, engagé témérairement
au milieu des périls, le couvrit-elle de ce bonheur qui ne l'abandonna jamais!
Elle donna aussi à sa vie le même terme qu'à sa gloire. Les destins
l'attendirent jusqu'à ce qu'ayant achevé la conquête de l'Orient et atteint
les bords de l'Océan, il eut accompli tout ce qui était possible à l'humanité.
Tel était le monarque et le capitaine auquel il fallait chercher un successeur;
mais le fardeau était trop pesant pour une seule tête. Aussi le nom
d'Alexandre et la gloire de ses exploits peuplèrent-ils presque tout l'univers
de rois et de royaumes, et l'on regarde comme de très grands princes ceux qui
s'approprièrent la moindre part de cette grande fortune.

VI
Cependant à Babylone (pour reprendre le fil de mon récit) les gardes de la
personne royale convoquèrent dans le palais les principaux d'entre les amis,
avec les chefs militaires. La foule des soldats s'y précipita à leur suite;
ils désiraient savoir à qui allait passer la fortune d'Alexandre. Plusieurs généraux,
arrêtés par l'affluence de la multitude, ne purent entrer au palais: il fallut
qu'un héraut en interdit l'entrée à quiconque n'y serait pas nominativement
appelé; mais le commandement n'était plus que précaire, et on le méprisait.
Au premier moment, les cris de désespoir recommencèrent avec les larmes; mais
bientôt l'inquiète curiosité de l'avenir, en arrêtant les pleurs, commanda
le silence. Alors Perdiccas, ayant exposé aux regards de l'assemblée le siège
royal, sur lequel étaient le diadème et le manteau d'Alexandre avec ses armes,
joignit à ces insignes l'anneau que le roi lui avait donné la veille; et cet
aspect, en faisant couler de nouvelles larmes, fit renaître toutes les
douleurs. "Vous voyez, dit Perdiccas, cet anneau dont il scellait ses
volontés, âme de son empire: il me l'a donné, et moi je vous le rends. Sans
doute il n'est point de calamité que l'on puisse attendre du courroux des
dieux, égale à celle qui est venue nous frapper: si cependant nous considérons
la grandeur des choses qu'il a faites, il est permis de croire que les dieux
n'ont fait que prêter un tel héros à l'humanité, pour y accomplir sa
destination, et retourner tout aussitôt vers le lieu de son origine. Ainsi
donc, puisqu'il ne nous reste de lui que ce qui ne saurait avoir de part à
l'immortalité, acquittons-nous au plus tôt de ce que nous devons à son corps
et à sa mémoire, sans oublier en quelle ville, au milieu de quels peuples nous
sommes, quel roi et quel protecteur nous avons perdu. Ce qui doit, compagnons,
appeler nos soins et nos méditations, ce sont les moyens de nous assurer, parmi
ceux que nous avons vaincus, le fruit de nos victoires. Il nous faut un chef: un
ou plusieurs, c'est à vous d'en décider: car, vous devez le savoir, un
rassemblement de soldats sans chef est un corps sans âme. Voilà six mois que
Roxane est enceinte. Puisse-t-elle nous donner un prince, dont les dieux bénissent
le règne, quand il sera en âge de nous gouverner! Choisissez, en attendant,
ceux à qui vous voulez obéir." Ainsi parla Perdiccas.

Alors Néarque: "Personne, dit-il, n'avait droit de s'étonner que la
dignité royale fût l'apanage exclusif du sang et de la postérité
d'Alexandre. Mais attendre un roi qui n'était pas né, et en sacrifier un autre
qui existait déjà, c'était un parti qui ne pouvait convenir aux dispositions
des Macédoniens, non plus qu'aux circonstances présentes. Il y avait un fils
du roi et de Barsine: c'était à lui qu'il fallait donner le diadème."
Cette proposition ne plut à personne: aussi entendait-on, selon l'usage, les
piques frapper sans interruption contre les boucliers. Déjà même
l'obstination de Néarque à défendre son avis allait amener une sédition.

Ptolémée prit alors la parole: "Voilà, en effet, s'écria-t-il, une race
bien digne de commander aux Macédoniens! Le fils de Roxane ou celui de Barsine!
un enfant dont l'Europe se refusera même à prononcer le nom, et qui ne sera guère
plus qu'un esclave! Pourquoi donc avons-nous vaincu les Perses, s'il faut que
nous obéissions à leur race? Ce que Darius et Xerxès, monarques du moins légitimes,
ont vainement prétendu avec tant de milliers d'hommes et des flottes si
puissantes? Mon avis est qu'autour du trône d'Alexandre, placé dans ce palais,
se rassemblent ceux qui étaient admis à ses conseils toutes les fois qu'une délibération
commune sera nécessaire; qu'on s'en tienne à ce qu'aura décidé la majorité,
et que les généraux et les officiers de l'armée y obéissent." L'avis de
Ptolémée trouva quelques approbateurs; celui de Perdiccas eut pour lui les
principaux de l'assemblée. Aristonus se mit alors à dire, "qu'Alexandre,
consulté sur le choix de son successeur, avait voulu que l'empire passât au
plus fort; et que le plus fort, il l'avait désigné lui-même lorsqu'il avait
donné son anneau à Perdiccas. Celui-ci, en effet, ne se trouvait pas seul auprès
de lui à l'instant de sa mort; mais, en promenant ses regards sur ses amis qui
l'entouraient, c'était lui qu'Alexandre avait choisi pour lui confier ce dépôt.
Son opinion était donc de déférer la souveraineté à Perdiccas." On ne
douta pas qu'il ne dit la vérité. Aussi n'y eut-il qu'une voix pour inviter
Perdiccas à s'avancer et à reprendre l'anneau du roi.

Il flottait entre l'ambition et la honte, et se persuadait que, plus il
montrerait de modération à convoiter l'objet de ses espérances, plus on le
presserait d'accepter. Aussi, après bien des hésitations et une longue
incertitude sur ce qu'il avait à faire, il finit par se retirer et se placer
derrière les sièges les plus avancés. Cependant Méléagre, un des généraux,
enhardi par l'irrésolution de Perdiccas, s'écria: "Aux dieux ne plaise
que la fortune d'Alexandre et le fardeau d'un si grand empire tombent sur une
pareille tête. Les hommes du moins ne le permettront pas. Je ne parle point ici
de ceux qui sont supérieurs à Perdiccas; je parle seulement des gens de cœur,
pour qui c'est un besoin de ne rien souffrir contre leur gré. Et peu importe
que ce soit le fils de Roxane, en quelque temps qu'il vienne au monde, ou bien
Perdiccas que vous ayez pour roi, puisque aussi bien ce sera toujours lui qui,
avec le titre de tuteur, sera assis sur le trône. Aussi, n'y a-t-il de roi qui
lui plaise que celui qui n'est point encore né; et au milieu de cet
empressement que nous avons tous, si juste en même temps et si nécessaire,
seul il attend patiemment le terme d'une grossesse, et déjà, dans le sein de
la mère, entrevoit la naissance d'un fils, tout prêt, n'en doutez pas, à le
supposer, s'il le faut. Oui, s'il était vrai qu'Alexandre nous eût laissé cet
homme pour régner sur nous à sa place, de toutes ses volontés, ce serait la
seule à laquelle je croirais que l'on dût désobéir. Que ne courez-vous donc
au pillage de ses trésors? car, à coup sûr, des richesses du roi c'est le
peuple qui est l'héritier." En achevant ces mots, il s'élança au travers
de la multitude armée, qui s'ouvrit pour lui faire passage, et allait le suivre
à l'œuvre dont il lui donnait le signal.

VII. 
Déjà s'était amassée autour de Méléagre une grosse troupe de soldats en
armes, et l'assemblée n'était plus que tumulte et désordre, lorsqu'un homme
des derniers rangs du peuple, inconnu à la plupart des Macédoniens, s'écria:
"À quoi bon les armes et une guerre civile, quand vous avez le roi que
vous cherchez? Arrhidée, fils de Philippe, et frère d'Alexandre, votre dernier
roi, naguère associé à lui dans les sacrifices et les cérémonies
religieuses, aujourd'hui son seul héritier, est laissé par vous dans l'oubli.
Qu'a-t-il fait pour le mériter? Quel est son tort, pour être mis hors du droit
commun des nations? Si vous cherchez un prince semblable à Alexandre, jamais
vous ne le trouverez: si vous demandez son plus proche héritier, il n'y a que
celui-là." En entendant ces mots, l'assemblée, comme à un ordre qui lui
eût été donné, se tint d'abord en silence; puis, on s'écria de toutes parts
qu'il fallait appeler Arrhidée, et que ceux qui avaient convoqué l'assemblée
sans lui avaient mérité la mort. Pithon se lève alors, les yeux pleins de
larmes, et dit qu'en ce moment surtout Alexandre était bien malheureux d'être
privé de la présence de tant de bons citoyens et de braves soldats, et de la
jouissance de leur affection; qu'en effet, ne voyant rien que le nom et la mémoire
de leur roi, ils s'aveuglaient sur tout le reste.... C'étaient évidemment
autant de traits injurieux contre le jeune homme que l'on appelait au trône;
mais ils attirèrent plus de haine contre Pithon que de mépris contre Arrhidée:
car la compassion est déjà un commencement de faveur. Ils déclarent donc,
avec des acclamations obstinées, qu'ils ne permettront jamais de régner à un
autre que celui qui est né pour cette haute espérance, et ils font appeler
Arrhidée. Méléagre, qui haïssait Perdiccas, et en était haï, conduit en
toute hâte le jeune prince au palais; et les soldats, après l'avoir salué du
nom de Philippe, le proclament roi.

C'était là, du reste, le cri de la multitude: l'avis des grands était autre.
Pithon, qui était du nombre, commença à mettre à exécution le projet de
Perdiccas: il nomma pour tuteurs du fils qui devait naître de Roxane, Perdiccas
lui-même et Léonnatus, tous deux issus du sang royal. Il fit donner ensuite à
Cratère et à Antipater le gouvernement des affaires d'Europe; on exigea enfin
de chacun le serment de se soumettre au roi, fils d'Alexandre. Méléagre, que
tourmentait la juste crainte du supplice, s'était retiré avec ses partisans.
Mais il rentra bientôt au palais, traînant avec lui Philippe, et criant que
les espérances tout à l'heure conçues de ce nouveau roi étaient confirmées
par la force de son âge; qu'ils essayassent au moins d'un descendant de
Philippe, du fils et du frère de deux de leurs rois; qu'enfin ils s'en
rapportassent à eux-mêmes. Il n'est point de si profond abîme, de mer si
vaste et si orageuse, dont les flots soulevés égalent les mouvements de la
multitude, lorsque surtout elle est dans l'ivresse d'une liberté nouvelle et
passagère. Perdiccas, qui venait d'être élu, n'avait plus que quelques voix
pour lui donner l'empire; Philippe en trouvait plus qu'il n'en avait espéré.
Ils ne savaient longtemps admettre, ni rejeter longtemps un parti; tour à tour
ils se repentaient de leurs décisions et de leur repentir même. À la fin,
cependant, les vœux se déclarèrent pour le sang royal. Arrhidée s'était
retiré de l'assemblée, redoutant l'autorité des grands, et son absence avait
plutôt réduit à se taire, qu'affaibli le zèle des soldats en sa faveur. Il
fut rappelé, et on le revêtit de la robe de son frère, celle même qui avait
été placée sur le trône, pendant que Méléagre, prenant sa cuirasse et ses
armes, se rangea en satellite à la suite du nouveau roi. La phalange, frappant
ses javelots contre ses boucliers, menaçait de se baigner dans le sang de ceux
qui avaient osé prétendre à une couronne qui ne leur appartenait pas: ils se
réjouissaient de voir le droit de succession se perpétuer dans la même
famille, et la race royale appelée à la possession héréditaire de l'empire:
ce nom même de Philippe, ajoutaient-ils, était pour eux un objet de culte et
de vénération, et nul n'en était digne, s'il n'était destiné au trône par
sa naissance. Perdiccas épouvanté donne l'ordre de fermer l'appartement où
gisait le corps d'Alexandre. Il avait avec lui six cents hommes d'une valeur éprouvée:
Ptolémée était venu s'y joindre, ainsi que la jeune troupe des pages du roi.
Tant de milliers d'hommes n'eurent pas de peine à rompre toutes les barrières.
Le roi lui-même s'était précipité avec eux, entouré du cortège de ses
gardes, Méléagre à leur tête. Perdiccas, indigné, appelle à lui ceux qui
veulent défendre le corps d'Alexandre; mais les furieux, qui avaient forcé
l'entrée, lançaient de loin leurs traits contre lui, et il y avait déjà
plusieurs blessés, quand les plus anciens des soldats, ôtant leurs casques
pour être mieux reconnus, se mirent à prier les partisans de Perdiccas de
cesser le combat et de céder au roi et au nombre. Perdiccas déposa le premier
les armes, et les autres suivirent son exemple. Méléagre voulut ensuite leur
persuader de ne point quitter le corps d'Alexandre; mais ils crurent qu'on
cherchait à les tenir dans un piège, et, par un autre côté du palais, gagnèrent,
en fuyant, l'Euphrate. La cavalerie, composée de l'élite de la jeune noblesse,
suivit en grand nombre Perdiccas et Léonnatus. On voulait sortir de la ville et
camper dans la plaine. Mais Perdiccas ne désespérait pas d'entraîner
l'infanterie elle-même à sa suite; et pour ne point paraître, en emmenant la
cavalerie, rompre avec le reste de l'armée, il resta dans la ville.

VIII.
Cependant Méléagre ne cessait de répéter au roi qu'il devait cimenter par la
mort de Perdiccas ses droits à la couronne: si l'on ne prévenait cet esprit
inquiet, nul doute qu'il n'amenât quelque révolution; il savait trop bien sa
conduite envers le roi, et l'on n'est guère fidèle à un maître que l'on
craint. Le roi laissait plutôt dire qu'il n'approuvait. Méléagre prit son
silence pour un ordre, et envoya chercher Perdiccas au nom du roi, avec
injonction de le tuer s'il faisait difficulté de venir. Perdiccas, averti de
l'arrivée des gardes, partit devant eux sans autre escorte que celle de seize
jeunes gens de la cohorte royale, sur le seuil de sa maison. Là, il les accabla
de reproches, il les appelle les esclaves de Méléagre; et, par la fermeté de
son âme et de son visage, les effraye tellement, qu'ils s'enfuient tout éperdus.
Perdiccas ordonne à ses jeunes compagnons de monter à cheval, et, avec un
petit nombre d'amis, se rend auprès de Léonnatus, assuré de trouver contre la
force un plus ferme appui, si l'on vient l'attaquer. Le lendemain, les Macédoniens
s'indignèrent que la vie de Perdiccas eût été en danger, et ils étaient résolus
d'aller punir, les armes à la main, l'insolence de Méléagre. Mais celui-ci,
qui avait prévu l'orage, accourt auprès du roi, et lui demande si ce n'était
pas lui-même qui avait donné l'ordre d'arrêter Perdiccas. Philippe répondit
que cet ordre lui avait été dicté par Méléagre; qu'au reste, ce ne devait
pas être pour eux une cause de tumulte, puisque Perdiccas vivait. Et il congédia
l'assemblée. Méléagre, de son côté, alarmé surtout de la défection de la
cavalerie, et incapable de rien résoudre, en se voyant tomber lui-même dans le
péril où tout à l'heure il venait d'entraîner son ennemi, passa près de
trois jours à rouler dans son esprit mille projets incertains.

Cependant l'image d'une cour continuait d'exister comme auparavant; les
ambassadeurs des nations s'adressaient au roi, les généraux se rassemblaient
autour de lui, et le vestibule de son palais était rempli de gardes et de
soldats sous les armes. Mais partout régnait un sentiment involontaire de
tristesse, qui témoignait l'excès du désespoir. On se regardait avec une
mutuelle défiance, on n'osait ni s'aborder, ni se parler; chacun roulait
au-dedans de soi ses secrètes pensées, et la comparaison du nouveau roi avec
celui qu'on avait perdu réveillait tous les regrets. Où était, se
demandaient-ils, le monarque sous le commandement et les auspices duquel ils
avaient marché? Ils se voyaient abandonnés parmi des nations ennemies et
indomptées, qui, à la première occasion, demanderaient vengeance de toutes
leurs défaites. Telles étaient les pensées où se consumaient leurs esprits,
lorsqu'on leur annonce que la cavalerie sous les ordres de Perdiccas, maîtresse
des plaines qui entourent Babylone, vient d'arrêter le blé que l'on amenait à
la ville. Il y eut d'abord disette, puis famine, et ceux qui étaient renfermés
dans les murs furent d'avis qu'il fallait se réconcilier avec Perdiccas ou lui
livrer bataille. Le hasard avait voulu que les gens de la campagne, craignant le
pillage de leurs bourgs et de leurs métairies, se fussent réfugiés dans la
ville, tandis que les citadins en avaient été chassés par le défaut de
vivres; les uns et les autres s'attendaient à trouver hors de chez eux plus de
sûreté qu'en leurs demeures. Les Macédoniens, qui redoutaient quelque émeute
parmi cette population, s'assemblent au palais, et y proposent leur avis; c'était
d'envoyer des députés à la cavalerie, pour convenir de laisser là leurs
querelles et de poser les armes. Le roi députa, en conséquence, le Thessalien
Pasas, Amissus de Mégalopolis, et Périlaüs. En réponse aux propositions
qu'ils apportaient, on leur déclara que la cavalerie ne poserait l'épée que
si le roi lui livrait les auteurs de la discorde. Informés de cette réponse,
les soldats courent aux armes. Leur bruit attire Philippe hors du palais.
"Il n'est pas besoin, leur dit-il, de tout ce tumulte; car, en vous armant
les uns contre les autres, vous laisserez à qui restera neutre le prix du
combat. Souvenez-vous aussi que vous avez affaire à des compatriotes, et que
leur enlever tout espoir de réconciliation, c'est vous précipiter dans la
guerre civile. Essayons de calmer leurs esprits par une seconde ambassade; et
j'ose croire que lorsque les restes du roi n'ont pas reçu encore la sépulture,
tout le monde se réunira dans l'accomplissement de ce saint devoir. Pour moi,
j'aime mieux vous rendre cet empire, que de le garder au prix du sang de mes
concitoyens; et s'il n'y a pas d'autre moyen de rétablir l'union, je vous en
prie et vous en conjure, choisissez un souverain mieux fait que moi pour vous
commander." Puis, les yeux baignés de larmes, il ôta le diadème de sa tête,
et avança la main droite, dont il le tenait, pour le présenter à quiconque se
croirait plus digne de le porter. La modération de ses paroles fit concevoir
une haute espérance de son caractère, éclipsé jusqu'alors par l'éclatante
gloire de son frère. Aussi le pressa-t-on de toutes parts de mettre son projet
à exécution. Il renvoya les mêmes députés, en les chargeant de proposer aux
deux chefs de s'adjoindre Méléagre pour collègue. On l'obtint sans peine.
Perdiccas voulait avant tout écarter Méléagre de la personne du roi, et il se
flattait que, seul contre deux, ce chef ne pourrait prévaloir. Méléagre étant
donc sorti avec la phalange, Perdiccas vint à sa rencontre à la tête de la
cavalerie, et les deux corps, après s'être salués mutuellement, se réunirent,
bien persuadés que la concorde et la paix étaient assurées pour jamais.

IX.
Mais déjà les destins préparaient à la nation macédonienne des guerres
civiles: car le trône ne peut se partager, et plusieurs y prétendaient. Ils
rassemblèrent d'abord leurs forces, puis ils les dispersèrent; et comme ils
avaient surchargé le corps, le reste des membres commença à défaillir, et
leur empire qui, avec un seul chef, eût pu subsister, dès que plusieurs en
soutinrent le poids, s'écroula. Aussi est-ce avec une juste reconnaissance que
le peuple romain proclame hautement pour son sauveur le prince qui est venu,
comme un astre nouveau, briller au milieu de cette nuit qui faillit être pour
nous une nuit éternelle. Oui, c'est lui, et non pas le soleil, qui s'est levé
pour rendre la lumière au monde, plongé dans les ténèbres, au temps où les
membres de l'empire, privés de leurs chefs et déchirés en lambeaux, étaient
tout palpitants. Que de torches ardentes il a éteintes alors! que d'épées il
a fait rentrer dans le fourreau! quelle tempête il a dissipée par une soudaine
sérénité! Aussi l'empire ne renaît-il pas seulement à la vie, il est déjà
florissant. Puisse la jalousie des dieux ne pas nous poursuivre, et les siècles
qui succéderont au nôtre verront cette même maison se perpétuer dans une
longue, sinon dans une éternelle postérité!

Mais revenons à mon récit, d'où je me suis laissé détourner par le
spectacle de la félicité publique. Perdiccas n'avait d'espoir de salut que
dans la mort de Méléagre: il le savait inconstant et sans foi, toujours prêt
à remuer, et d'ailleurs son ennemi mortel; il fallait le prévenir. Mais il
enveloppait ses desseins d'une profonde dissimulation, afin de le surprendre. Il
chargea donc secrètement quelques-uns des soldats qui servaient sous lui de se
plaindre tout haut, mais comme à son insu, que Méléagre fût égalé à
Perdiccas. Informé de ce propos, Méléagre va, tout furieux, le reporter à
Perdiccas. Celui-ci, comme effrayé d'une nouvelle inattendue, s'étonne, se
plaint, témoigne toutes les apparences d'un vif déplaisir; enfin il reste
convenu entre eux de faire arrêter les auteurs de cette parole séditieuse. Méléagre
comble Perdiccas de remerciements, il l'embrasse, et rend hommage à sa loyauté
et à son affection. Alors, d'un commun accord, ils règlent la manière dont on
surprendra les coupables: ils ordonneront pour l'armée la solennité nationale
des lustrations; leurs discordes passées en fournissaient un motif assez
plausible.

Voici de quelle façon les rois de Macédoine accomplissaient cette cérémonie
expiatoire. Aux deux extrémités de la plaine où l'armée devait être
conduite, étaient jetées les entrailles d'une chienne éventrée: dans cet
espace devaient se tenir les troupes en armes; d'un côté, la cavalerie, de
l'autre, la phalange. Le jour donc qu'ils avaient marqué pour la cérémonie,
le roi, à la tête des chevaux et des éléphants, s'était placé en face de
la phalange que commandait Méléagre. Déjà la cavalerie était en mouvement,
lorsqu'une alarme soudaine se répandit parmi l'infanterie. Le souvenir des récentes
discordes faisait craindre des dispositions peu pacifiques, et ils balancèrent
un moment s'ils ne se retireraient pas dans la ville, car la plaine donnait
l'avantage à la cavalerie. Mais pour ne pas avoir l'air de se défier sans
raison de la bonne foi de leurs compagnons d'armes, ils demeurèrent, bien décidés
à se défendre si on les attaquait. Les deux corps étaient au moment de se
joindre, et il n'y avait plus qu'un étroit intervalle qui les séparât. Le roi
se détache alors au-devant de la phalange avec un seul escadron, et, à
l'instigation de Perdiccas, il réclame pour les livrer au supplice les auteurs
de la sédition, ceux que lui-même eût dû protéger, les menaçant, s'ils
font la moindre résistance, de les charger avec toute la cavalerie et les éléphants.
Tous demeurèrent interdits à ce coup inattendu. Méléagre lui-même ne trouva
ni plus de présence d'esprit, ni plus de résolution que les autres; le parti
qui leur semblait le plus sûr était d'attendre, plutôt que de hâter les événements.
Perdiccas vit que la terreur les livrait à sa discrétion: il fit donc sortir
des rangs environ trois cents hommes, les mêmes qui avaient suivi Méléagre
lorsqu'il avait violemment quitté la première assemblée tenue après la mort
d'Alexandre; et, à la vue de l'armée entière, il les fit jeter sous les pieds
des éléphants, qui les écrasèrent tous. Philippe n'empêcha ni n'ordonna
rien: il semblait disposé à n'avouer que ce que justifierait l'événement. Ce
fut là pour les Macédoniens le présage et le commencement des guerres
civiles. Méléagre reconnut, mais trop tard, l'artifice de Perdiccas.
Cependant, comme on n'attenta rien, à cet instant, sur sa personne, il resta
tranquille à son poste. Mais, renonçant bientôt à tout espoir de salut, et
voyant ses ennemis abuser, pour sa perte, du nom de celui qu'il avait fait roi,
il se réfugia dans un temple. La sainteté même du lieu ne le protégea pas,
et il y fut massacré.

X.
Perdiccas, ayant fait rentrer l'armée dans la ville, rassembla en conseil les
principaux chefs, et l'on y régla le partage de l'empire. La souveraineté
resta toujours au roi: Ptolémée fut nommé satrape de l'Égypte et de la
partie de l'Afrique qui avait été conquise; la Syrie fut donnée à Laomédon,
avec la Phénicie; on assigna la Cilicie à Philotas; la Lycie ainsi que la
Pamphylie et la grande Phrygie échurent à Antigone; on envoya Cassandre dans
la Carie, et Ménandre dans la Lydie. La grande Phrygie, voisine de
l'Hellespont, fut le partage de Léonnatus; et la Cappadoce passa, avec la
Paphlagonie, à Eumène. On le chargea de la défense de ce pays jusqu'à Trébizonde,
et de la guerre contre Ariarathès: c'était le seul prince qui refusât de se
soumettre. Pithon eut le gouvernement de la Médie, Lysimaque celui de la
Thrace, en même temps que des nations voisines répandues sur les bords du
Pont-Euxin. Quant aux gouverneurs de l'Inde, de la Bactriane, de la Sogdiane et
des autres peuples qui habitaient les côtes de l'Océan ou de la mer Rouge, on
laissa à chacun d'eux, sur la même étendue de pays, la même autorité. Il
fut enfin décidé que Perdiccas resterait auprès du roi, avec le commandement
des troupes attachées à la personne royale. On a cru qu'Alexandre avait réglé
par son testament le partage des provinces; mais nous sommes assurés que cette
tradition, bien qu'appuyée de quelques autorités, est sans fondement. Une fois
la division de l'empire accomplie, chacun pouvait sans doute garder la puissance
qu'il s'était créée lui-même, si jamais il y avait des bornes contre le
torrent des passions. Naguère simples serviteurs d'un roi, ils venaient, sous
le prétexte d'exercer une autorité étrangère, de s'approprier de grands
royaumes, et nulle cause de rivalité n'existait entre eux, puisqu'ils étaient
tous de la même nation, et que des limites bien marquées séparaient leurs
divers États; mais il était difficile qu'ils se contentassent de ce que
l'occasion leur avait offert: on dédaigne un premier bien, lorsqu'on en espère
un plus riche; et il leur parut plus facile à tous d'accroître leur puissance
qu'il ne l'avait été de l'obtenir.

Il y avait sept jours que le corps du roi était sur son lit de parade, et le
soin de régler les affaires publiques avait détourné tous les esprits du
devoir solennel des funérailles. Or, il n'est point de contrée où la chaleur
soit plus ardente que dans les plaines de Mésopotamie, et souvent les animaux
qu'elle surprend en rase campagne y sont frappés de mort: tant le soleil échauffe
ce ciel enflammé, qui dévore tout comme le feu! Les sources d'eau sont rares,
et cachées par la ruse des habitants: la jouissance leur en est libre, mais dérobée
aux étrangers. Cependant lorsque les amis d'Alexandre purent enfin donner leurs
soins à son corps inanimé, ils le trouvèrent, en entrant, sain et sans la
moindre trace d'altération: cette fraîcheur même, qui tient au souffle de la
vie, n'avait pas abandonné son visage. Aussi les Égyptiens et les Chaldéens,
chargés de l'embaumer selon les pratiques de leur pays, crurent qu'il respirait
encore, et n'osèrent d'abord y mettre la main. Après l'avoir ensuite prié de
permettre que des mortels le touchassent, ils nettoyèrent le corps; on
l'enferma dans un cercueil d'or rempli de parfums, en lui mettant sur la tête
le symbole éclatant de sa fortune. L'opinion générale est qu'il périt par le
poison; et que ce fut Iollas, fils d'Antipater, un de ses officiers, qui le lui
versa. Ce qui est certain, c'est qu'on entendit Alexandre répéter souvent
qu'Antipater aspirait à la royauté, que sa puissance était au-dessus de celle
d'un lieutenant, et qu'enorgueilli de sa victoire sur les Spartiates, il prétendait
ne devoir qu'à lui-même tout ce qu'il tenait du roi. On croyait même que Cratère
avait été envoyé, avec un corps de vieilles troupes pour le mettre à mort.
On sait aussi que la Macédoine produit un poison si violent, qu'il va jusqu'à
consumer le fer, et ne se laisse garder que dans un vase de corne. Le nom de
Styx a été donné à la fontaine d'où découle ce venin mortel. Cassandre
l'apporta et le remit à son frère Iollas, qui le mêla au dernier breuvage du
roi. Quoi qu'il en soit de ces bruits, ils furent bientôt étouffés par la
puissance de ceux que la rumeur publique avait accusés. Antipater, en effet,
s'empara du royaume de Macédoine, en même temps que de la Grèce, et il eut
pour successeur son fils, qui fit massacrer tout ce qui tenait, même par une
parenté éloignée, au sang d'Alexandre. Cependant le corps de ce monarque fut
transporté par Ptolémée, le nouveau maître de l'Égypte, à Memphis, et de là,
peu d'années après, à Alexandrie, où l'on rend toutes sortes d'honneurs à
sa mémoire et à son nom.
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